SOIXANTE-ET-ONZIÈME ANNÉE 801° LIVRAISON 


GAZETTE 


DES 


BEAUX-ARTS 


Fondée en 1859 


SEPTEMBRE 1929 


A PARIS — Boulevard Saint-Germain, N° 106 


YI® PÉRIODE — TOME II Prix de ce numéro: 10 fr. 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


A PARIS - 106, Boulevard Saint-Germain (VI° arrond’) 
TELEPHONE: DANTON 48-59 


La GAZETTE DES BEAUX-ARTS, fondée par Charles Blanc, en 1859, a compté parmi 
ses directeurs et ses rédacteurs en chef, Emile Galichon, Edouard André, Ch. Ephrussi, 
Louis Gonse, Philippe Burty, Alfred de Lostalot, Ary Renan, Roger Marx, Auguste 
Marguillier, Emile Bertaux et Louis Réau. M. Théodore Reinach l'a dirigée jusqu’a sa 
mort. Publiée aujourd'hui sous la direction de M. Georges Wildenstein, avec le 
concours des plus éminents critiques de tous les pays, elle embrasse l'étude rétrospective 
et contemporaine de toutes les manifestations de l'art et de la curiosité (Architecture, 
Peinture, Sculpture, Gravure, Arts décoratifs, Musique). 

Elle paraît en livraisons #ensuelles, ornées d’un grand nombre d’illustrations dans 
le texte et de plusieurs planches hors-texte. 


COMITÉ DE PATRONAGE 


MM. le Duc d'ALBE ; : 

ALBERT BESNARD, de l’Académie française, directeur de l’École nationale des 
Beaux-Arts ; : 

le Comte Mois—E DE CAMONDO, membre du Conseil des Musées nationaux, 
vice-président de la Société des Amis du Louvre ; 

S. CHARLETY, recteur à l’Académie de Paris ; 

ROBERT JAMESON ; 

R. KCECHLIN, président du Conseil des Musées Nationaux ; 

L. METMAN, conservateur du Musée des Arts décoratifs ; 


E. POTTIER, membre de l’Institut, conservateur aux Musées nationaux, professeur 
à l'Ecole du Louvre ; 
le Baron EDMOND DE ROTHSCHILD, membre de l'Institut ; 
G. R. SANDOZ, secrétaire général de la Société d’Encouragement a l'Art et à 
ee Vice-Président-Délégué de la Société de Propagation des Livres 
IT; 
CH. WIDOR, secrétaire perpétuel de l’Académie des Beaux-Arts. 


COMITÉ DE RÉDACTION 


MM, SALOMON REINACH, membre de l’Institut ; 
PAUL JAMOT, couservateur adjoint aux Musées nationaux : 
ANDRE JOUBIN, directeur de la Bibliothéque d’Art et d’Archéologie de |’Univer- 
sité de Paris (Fondation Doucet) ; 
Louis REAU, ancien directeur de l’Institut francais de Saint-Pétersbourg ; 
GEORGES WILDENSTEIN, directeur. 


Toute la correspondance concernant la rédaction doit étre adressée a 
M. le DIRECTEUR. 
Toute la correspondance concernant l'administration doit étre adressée à 
> 
M. PApMINISTRATEUR. 


Pour la publicité, s'adresser à M. D. Criverir (Publicité Henri Lebeuf ) 
125, rue Notre-Dame-des-Champs, Paris (VI°). 


| 
| 
| 


— SOMMAIRE 


Pages 

PNR PA <A soon ; Sur deux statuettes d’anges de l’église d’- Humbert 
(Pas-de-Calais), Oc. Sn ay on eee eee ert 

Peet GAUPFIN so 47s. « Claudius Civilis », un tableau de Rembrandt et 
SES AVATATEN, , DC NN be IT D TT LT 
HENRI BouCcHER . . . . A. A. Marolles (17057-1752) . . . . . . . 150 
RAYMOND ESCHOLIER. . Le Faust d’Eugéne Delacroix . . . . . . . 174 


TROIS GRAVURES HORS-TEXTE : 


Claudius Crvilis, par Rembrandt: héliogravure. 
Claudius Cros, par Rembrandt (détail) : héliogravure. 
La Taverne d’ Auerbach, lithographie par Eugene Delacroix: héliotypie. 


Il ne sera rendu compte que des ouvrages dont un exemplaire aura été envoyé, 
impersonnellement, à M. le Directeur de la Gazette des Beaux-Arts 


TARIF DES ABONNEMENTS 


EDITION ORDINAIRE 


PaRIS ET DÉPARTEMENTS - - - - = - - - - - - = = 100 fr. 
ÉTRANGER (Pays ayant adhéré a la Convention de Stockholm) - - 126,47, 
AUTRES Pays - - - - - - - - = - = - = - = = 140 fr. 


(Le numéro spécimen : 7 fr. 50) 


EDITION D'AMATEUR 


PARIS ET DÉPARTEMENTS - - - - - - - - - = - = = 160" tr 
ÉTRANGER (Pays ayant adhéré à la Convention de Stockholm) - - TOO i 
MOUTRES PAYS = eae = =, —. = + = - > - = - - 200; 1k. 


(Cette édition spéciale contient une double suite des planches tirées en hors-texte, 
avant et avec la lettre). 


Les abonnés de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS reçoivent pour le prix d'abonnement 
de 20 fr. (au lieu de 40) Beaux-Arts, chronique des arts et de la curiosité 
(Ventes, Musées, revues des livres et des périodiques, etc.), 32 pages par mois 
en 1 ou 2 fascicules. 

RSR SS RE CET PR REED RE RE PSE EE 

* 


r 


UM LES BEAUX-ARTS DEN 


A PARIS - 39. RUE LA BOETIE (VIII) 
A PARIS - 39. RUE LA BOETIE (VIN) 


L'ART FRANÇAIS 


Collection dirigée par GEORGES VWILDENSTEIN 


Lt ind 


-B. PATER 


Par M" Ingersoll-Smouse 


Docteur de l'Université de Paris 


Volume in-4° raisin (32 x 95), de 104 pages. Toul l’œuvre connu de l'artiste en 
110 pages d'illustration, 230 héliogravures. Prix de l'exemplaire ordinaire: 150 fr, 


PROSPECTUS SPECIMEN SUR DEMANDE 


En préparation : 


B FLORES Déjà parus : 
CHARDIN, MANET | gs 4 LANCRET, par G. Wildenstein 
FRAGONARD = 4. “DaA“TOURE CRE 

| 19 ep ar |S 
yu = & x 3 
IONS SSS. Eee DES 


2% LES BEAUX-ARTS DEN 


A PARIS - 39. RUE LA BOETIE (VIII) 


LART FRANCAIS 


Collection dirigée par GEORGES WILDENSTEIN 


IRARDO 


Par Pierre Francastel 
Volume in-4° raisin (32 x 95); de 180 pages. Vout l'œuvre connu de l'artiste en 
84 pages d'illustration, 93 héliogravures. Prix de l'exemplaire ordinaire : 125 fr. 
PROSPECTUS SPÉCIMEN SUR DEMANDE 


En préparation : 


HOUDON 
Par Paul Vitry 


Déjà parus : 
GERMAIN PILON 
LES LEMOYNE 


‘2x LES BEAUX-ARTS XY 


A PARIS - 39. RUE LA BOETIE (VIII*) 
hs ame it tial, Mito! msn men ie ee Re 


L'ART FRANÇAIS 


Collection dirigée par GEORGES WILDENSTEIN 


LOUIS TOCOUE 
Par M. le Comte Arnauld Doria 


Volume in-4° raisin (32 X 25), de 230 pages. Tout l’œuvre connu de l'artiste en 
86 pages d'illustration, 149 héliogravures. Prix de l'exemplaire ordinaire : 150 {r. 


PROSPECTUS SPECIMEN SUR DEMANDE 


Déjà parus : APCE Déjà parus : 


n Le | 

w 

LANCRET, LA TOUR z < PATER, GIRARDON 

=i 
g < 
(4 a 

ASRS SSS ES CSE 

BILEBEAVX-ARTS 83 


o 


Société des Amis de la Bibliothèque 
d'Art et d'Archéologie 
de l'Université de Paris 
(Fondation Doucet) 


La BIBLIOTHÈQUE D'ART ET D’ARCHEOLOGIE 

DE L’UNIVERSITÉ DE PARIS contient la plus 

complète réunion de livres sur l’histoire de l’art qui ait 

jamais été formée. Sa fréquentation est indispensable 
aux amateurs, aux érudits, aux artistes. 


La SOCIÉTÉ DES AMIS DE LA BIBLIOTHÈQUE 


a été créée pour aider la Bibliothèque et ses lecteurs. 


Entre autres avantages, les membres de la Société des Amis de la Biblio- 

thèque d’Art et d'Archéologie recoivent le Répertoire d'Art et d'Archéologie 

(dépouillement méthodique des revues d’art du monde entier) pour 50 fr. 
au lieu de 80 fr. par an. 


Les membres actifs de la Société (cotisation 100 fr. par an) entrent 
gratuitement à la Bibliothèque. 


La cotisation des membres adhérents (30 fr. par an) est déduite du 
droit d'entrée à la Bibliothèque. 


Notice envoyée sur demande adressée à M. le Secrétaire général, 11, rue Berryer. 


————————————————— ne lO] 


DU VEEN 
BROTHERS 


ss” “us” 


LONDON 


SUR DEUX STATUETTES D’ANGES 


DE L'ÉGLISE D'HUMBERT 


(PAS-DE-CALAIS) 


u cours d'un voyage d'étude que je fis en Artois durant l'été de 1926, 

M. Rodiere, secrétaire de la Commission historique du Pas-de-Calais, 

me signala l'existence de deux statuettes intéressantes à Humbert, près 

de Montreuil-sur-Mer. Je m'y rendis sur ses indications et j'y fis une découverte 
inattendue. 

Humbert est un tout petit village du canton d’Hucqueliers, qui égrène ses 
maisons le long d’un ruisseau, affluent de droite de la Canche, un peu a 
l'écart de la grand’route d’invasion des Impériaux, dans ce vieux coin d'Artois où 
vivaient les anciennes familles des sires de Montcavrel et des Créquy, grands 
bâtisseurs d’églises. 

Humbert est caché dans la verdure, et son église, perdue dans un massif de 
grands arbres, est pauvre d'aspect. Le seuil franchi, la nef apparaît nue et blanche, 
toute badigeonnée de chaux. Dans le chœur, quelques bouquets, apportés là par 
des jeunes filles du village, cachent sous leur parure la modestie d’un autel de 
bois. A droite et à gauche de l'autel se dressent les silhouettes gracieuses de 
deux anges aux ailes éployées. 

Ce sont deux statuettes de chêne, mesurant chacune 95 centimetres de la tête 
aux pieds. Des ailes, agrafées dans le dos, en rehaussent la taille de 40 centimètres. 
Le bois en est bien conservé et ne porte guere trace de piqûres. Le curé actuel a 
décapé les statuettes et a fait disparaître complètement le badigeon blanchatre, 
dur et tenace, qui, m’a-t-il dit, les recouvrait entièrement. Il est regrettable que 
cette opération ait eu lieu avant que l’on ait pu étudier les deux pièces : examen 
de cette peinture eût apporté sans doute quelque indice précieux. 

Les ailes des deux statues, qui s'accordent bien d’ailleurs avec l'attitude 
d'ensemble de celles-ci, sont modernes et d’un travail assez grossier ; le cure les 
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a découpées dans du vieux chêne et les a 
fixées a la place qu’elles occupent en rem-_ 
placement d’ailes de même forme, mais en 
bois de tilleul, qui tombaient de vétusté. 
Je ne crois pas d’ailleurs que ces ailes de 
tilleul aient été les ailes primitives. 

Malheureusement aussi, les deux mains 
de l’un des anges ont été enlevées à une 
époque indéterminée; la même statuette 
présente un évidement dans la draperie 
verticale du manteau. Je ne crois pas que 
cette disposition provienne d’un accident 
postérieur à l'exécution de l’œuvre. Le bois, 
très mince à cet endroit, a pu céder sous 
le ciseau, mais l'artiste a soigneusement 
réparé la cassure. 

Quoi qu'il en soit, on est frappé de la 
beauté des deux figures et des l’abord on 
tend à les rapprocher d'œuvres analogues et 
à les situer dans le grand cycle de la sculp- 
ture gothique. 

Sous quelle forme ces deux anges se 
révelent-ils à nous, a quelle époque peut-on 
les placer, et quelles en sont les origines 
artistiques? Autant de questions qui se — 
posent à l'esprit et que nous essayerons de 
résoudre. Les deux statuettes jumelles appa- 
raissent sous des aspects différents, l’une étant 
toute de mouvement et de vivacité dans 
l'expression, l'autre, au contraire, calme et 
pondérée. 

Si l’on examine la premiere, on ne peut 
qu'être frappe de la parenté étonnante qui 
la relie à la statuaire de Reims. 

Sa ligne générale témoigne d’une recher- 
che de souplesse et de vie ardente. La cam- 
brure des reins, le léger déhanchement du 


Fig. 1. — Statuette d'ange Ce 1 
de l'église d'ÉHumbert, corps, la position effacée de la jambe droite, 
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Lattitude contrariée des mains donnent 
_ certes du mouvement à la figure. De grandes 
_ masses de draperies sont disposées en plis 
_ obliques profonds, tracent de grands plis 
4 en V sur la jambe droite, bouillonnent sur le 
_ bras et se cassent sur le sol. Quelques verti- 
cales, trop rares, ne suffisent pas à rendre le 
calme a un ensemble dont l'effet dominant 
reste agitation. De l’ombre mystérieuse des 
plis surgit un buste mince, presque imma- 
tériel, que voilent les faibles ondulations de 
la robe serrée et bouffant un peu a la 
taille. 

7 Ce que l’on voit du corps confirme, du 


i 


7 


point de vue expressif, ce qu’annonce la 
plastique même de la figure. La tête, entourée 
d’une auréole de boucles folles, s'incline un 
peu en avant et de côté, dans une attitude 
mutine. Le front, développé avec une volonté 
marquée d’accentuer l'impression de spiri- 
tualité, les yeux plissés, les paupières un peu 
gonflées, le nez fin, la bouche qui sourit, la 
moue des levres qui creuse la joue, le menton 
menu et volontaire, tout donne à ce visage 
un caractère de gaîté turbulente, accentué 
encore par les ombres qu’engendre, avec 
tant d’esprit, le jeu de physionomie qui 
anime tout le visage. 

Les mains aussi expriment la vie frémis- 
sante: la droite abaissée semble faire un 
effort pour soutenir un objet quelconque, la 
gauche levée souligne de son index dressé 
les paroles qui tombent des levres souriantes. 
Le pied nu qui dépasse la robe effleurant 
le sol, achève de donner à l’ensemble l’im- 
pression de vie qui le caractérise. 

Si l’on compare cette figure avec l’ange Fig. 2. — Statuette d'ange 
de l’Annonciation de Reims, on est frappé de l'église d'Humbert. 
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de la communauté de style et de ligne qui les unit. Le mouvement SL l’expres- 
sion sont analogues. L’ange d’Humbert est un peu plus cambre, un peu 
plus précieux, un peu excessif dans l’expression deja fortement ACSC 
pourtant a Reims; le mouvement des draperies est ici plus lourd, mais C est la 
méme attitude de l’ange qui vient de se poser, le méme visage au sourire 
étrange et surnaturel. Mais la parenté avec Reims n’est pas la seule qu’on puisse 
relever. Une statuette d'ivoire polychrome du Louvre, qu’on date de la fin du 
xu" siecle, offre avec notre ange une ressemblance frappante dans la disposition 
comme dans la facture de la draperie. 

Fait plus curieux, j'ai trouvé dans la région même, a Montreuil-sur-Mer, 
dans le trésor de l’église Saint-Saulve, deux tableaux-reliquaires du xiv’ siècle 
portant à leur partie postérieure une plaque de cuivre gravée où se font face un 
ange et une Vierge d’Annonciation. La figure de l’ange, dont je donne ici un 
dessin très fidèle, présente une très grande ressemblance dans la ligne et le drape 
avec l’ange d’ Humbert vu de trois-quarts. Le déhanchement est déplaisant, mais 
ce sont les mêmes grands plis obliques, la même position du manteau sur les 
épaules, les mêmes retombées verticales des plis qui séchappent du bras. Le 
premier ange d'Humbert offre donc une parenté singulière avec un certain 
nombre de pièces de Reims d’abord, puis avec d’autres œuvres toutes de la fin 
du xin" siècle ou du début du xiv’ siècle. 

La seconde figure d’ange est d’aspect tres différent. Nous n’avons plus ici 
l'impression d'équilibre instable qui frappe dans le premier. Celui-ci donne, au 
contraire, par son attitude, par le jeu des valeurs et par l'expression du visage une 
impression de calme et de sérénité. La ligne générale a perdu en grande partie ce 
déhanchement si caractéristique de l’ange au sourire. Ce qui domine en cette 
statuette ce sont les grandes verticales qui lui donnent sa stabilité. 

Le corps tout entier est exempt d’agitation : l'expression du visage s'accorde 
avec la ligne générale. La tête, légèrement inclinée, est plus grave que celle de la 
première figure. C’est pourtant bien le même type physique, mais la bouche a 
perdu son air railleur. L’arrondi du menton donne plus de douceur au visage et 
surtout les yeux n’ont pas ce plissement qui donne au sourire de l’autre ange une 
expression un peu inquiétante. La disparition des mains est regrettable : 
elle nous prive d’un important élément de critique. Cependant la dispo- 
sition des draperies semble bien s’accorder avec une figure au repos. Le 
vêtement est le même, mais quelle différence dans sa disposition! La robe qui 
flotte, lâche, sur la poitrine est serrée à la taille et bouffe un peu en plis cassés. 
La partie inférieure tombe en grosses chutes presque verticales, qui s’incurvent 
légèrement vers le sol. Des variantes de détail rompent la monotonie de ces 
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plis presque paralleles. L’étoffe assez lourde s’étale sur le sol en recouvrant 
les pieds. 

Le manteau tombe du bras droit en longue coulée rigoureusement verticale, 
dessinant une bordure sinueuse qui le relie au sol ; il est retenu, d’autre part, sur 
lavant-bras gauche, dessinant un léger bouillonnement qui donne naissance à 
deux grands plis verticaux et à trois plis en V très prononcés, qui couvrent la 
hanche et la cuisse gauches. 

Cette figure, comme la précédente, témoigne 
d'une parenté très proche avec les anges de Reims, 
mais son aspect charmant marque une réserve plus 
grande. Les draperies sont fort proches de celles de 
lange de la façade occidentale, surtout en ce qui 
concerne les plis parallèles de la robe et la chute du 
manteau. 

Malgré la différence de caracteres que l’on note 
entre les deux anges jumeaux, tous deux portent la 
marque d’un métier sûr et pleinement épanoui. 
L'artiste disposait d’un bois dur qui se prête aux 
grands mouvements vigoureux. I] en a usé avec un 
art consomme. Les visages manifestent une connais- 
sance profonde de la figure humaine et une hardiesse 
de ciseau étonnante. La sculpture de ces physionomies 
complexes et délicates pouvait facilement dévier, et 
d’un sourire faire une grimace. L'artiste a su éviter 
cet écueil et garder une mesure parfaite. L’étoffe des 
draperies, assez lourdes et amples, est traitée d’une 
D con la fois souple et-yigoureuse. 

Tableau-reliquaire ei CRU 

Quelle a été la pensée de l'artiste en sculptant ces 
deux morceaux? Malgré les amputations que l’un 
d’eux a subies, je ne crois pas téméraire de dire que ces 
deux anges devaient faire figure de servants de messe. La main droite de l'ange au 
sourire qui semble soutenir un ustensile, son attitude toute entière, me donnent à 
penser qu’il devait tenir un encensoir. Nous nous trouverions donc en présence 
de deux statuettes destinées à orner l’autel d’une chapelle. 

L'étude du style de ces deux anges, leurs affinités étroites avec l’art rémois 
permettent, a ce qu'il me semble, de les dater du premier tiers du xiv" siècle. 
Leur destination même s’accorderait parfaitement avec la tendance religieuse de 
l'époque qui penche a rendre le culte le plus intime, et à placer la divinité plus 


du trésor de Saint-Saulve. 


Montreuil-sur-Mer. 
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près de la terre: les deux angelots sont descendus du ciel et viennent prêter 
leur saint concours au miracle de la messe. Nous nous éloignons de la conception 
de la divinité des premiers temps gothiques. Des influences étrangères commen- 
cent déjà à se faire sentir. La Flandre et les pays rhénans apportent à la sculpture 
française des éléments nouveaux qu'on pourrait dénoncer dans certaines figures 
de la cathédrale de Reims. 

Comment et quand ces deux statuettes sont-elles venues dans ce coin perdu 
de campagne ? On ne sait. Les renseignements sur leur origine font totalement 
défaut. Les archives paroissiales ont été dispersées à la Révolution. Il court dans 
le pays une légende que m’a contée le curé actuel, et selon laquelle, en 1789, on 
aurait enfoui un riche trésor dans le puits à moitié comblé qu'on voit encore pres 
de l’église. Les anges faisaient-ils partie de ce trésor mystérieux? Peut-être. 
L'influence de l’école rémoise est ici évidente. S’est-elle en l'occurence manifestee 
a grande distance, par un curieux exemple de rayonnement, ou ne sommes-nous 
pas plutôt en présence d’un de ces cas de déplacement de main-d'œuvre si 
fréquents au Moyen Age? Des ouvriers d’un atelier de Reims ont bien pu être 
appelés dans la région pour travailler a quelqu'un des nombreux monastères de 
Montreuil ou des environs. Ils ont pu être retenus par quelque seigneur fastueux, 
comme il y en avait alors au pays d'Artois, attirés même par la fameuse comtesse 
Mahaut, qui, vers 1340, recevait en sa cour d’Hesdin une brillante foule de 
galants chevaliers et d'artisans habiles. Mais ceci reste une énigme dont le sourire 
des deux anges semble nous detier de jamais trouver le mot. 


JEAN LEPHAY 


€ CLAUDIUS CIVILIS » 


UN TABLEAU DE REMBRANDT ET SES AVATARS 


L en est des œuvres d'art comme des hommes: ce n’est ni la régularité des 
traits chez ceux-ci, ni, dans celles-la, l’application du pinceau, qui, à la 
longue, nous fascinent. 

Nous parcourons une galerie de tableaux comme nous traversons une foule : 
dans ce trajet, nous rencontrons les individus les plus divers; les uns nous 
laissent indifférents, tandis que d’autres nous sont antipathiques. Mais il en est 
parfois qui nous attirent irrésistiblement, qui nous obligent à nous arrêter, dont 
le souvenir nous poursuit longtemps apres. que nous les avons dépassés. 

C’est le cas de la toile qui, sur l’un des grands côtés de la salle du Musée 
National de Stockholm consacrée a l’art hollandais, occupe la place d'honneur, 
dans un vaste panneau cintré, entre deux colonnes torses : le cadre porte le nom 
du maître, Rembrandt Harmensz van Rijn, et le titre « Claudius Crvilis ». 

Quelle œuvre bizarre! Le premier coup d’ceil laisse l'impression d'un 
mélange de rudesse et de beauté. Des hommes aux visages sinistres et énergiques 
sont groupés autour d’une table ; les figures du premier plan se silhouettent en 
sombre sur un foyer lumineux invisible, mais qui se trouve évidemment sur la 
table; quant aux autres figures, le reflet de la lumière frappe en plein leurs 
visages barbus et hauts en couleur. Dominant tous les autres, se dresse un 
homme coiffé d’une tiare bleu-clair, presque surhumain par ses proportions, 
et dont l’œil unique concentre toute la vie. De la main droite, il tient un glaive 
large et court, vers lequel les autres assistants dirigent leurs épées. Immediate- 
ment auprès du géant borgne se trouvent deux autres personnages: à gauche, 
un ecclésiastique; à droite, un homme aux traits presque féminins et d’un 
raffinement bizarre. Tous deux tendent les mains, comme si, de leurs doigts, ils 
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voulaient toucher pour un serment solennel la garde du glaive que tient le chef. 


Tout à fait à droite, un vieillard à face d’ivrogne, élève en riant sa coupe vers 
l’altière figure de ce dernier. | ei 

Quel est le sujet de cette toile? Depuis un siècle qu’on le cherche, les 
réponses ont varié suivant les époques. 

Le catalogue le plus ancien du Musée National, celui de 1867, porte, sous 
le n° 578: « Conjuration de Ziska. Ébauche d’un tableau inachevé. Cette 
composition semble évoquer le moment où Jean de Troesnow, surnommé 
Ziska, entouré de ses partisans, fait serment de venger la mort du réformateur 
Jean Huss (brûlé vif en 1415) et de combattre pour sa doctrine. Autour d'une 
table ovale sont placés onze personnages; la figure principale est celle de Ziska 
le borgne, qui lève son glaive, en scandant les paroles du serment ; tout près de 
lui, un moine et un prélat, puis quelques guerriers dont les glaives se croisent 
sur celui de Ziska, que les deux ecclésiastiques touchent de la main droite. 
A gauche, sur la table, se trouve une petite boîte (un ciboire) et, à droite, 


un calice posé devant un homme d’un certain âge, assis au bout de la table, 


probablement Jacob de Mies ou Jacobellus, qui maintint, par opposition aux 
catholiques, l’usage du calice dans la communion. Au premier plan et tournant 
le dos au spectateur, est assis un vieillard, une coupe à la main; à ses côtés, 
deux adolescents, dont l’un, celui de droite, est revêtu d’une cotte d’armes. 
Tout ce groupe est violemment éclairé par la lumière étincelante que répand 
une lampe posée sur la table, mais cachée par les personnages du premier 
plan.» Des la seconde édition de ce catalogue, imprimée l’année suivante, 
en 1808, disparaissent les conjectures, avancées un peu légèrement sur l’identi- 
fication du vieillard qui rit avec Jacob de Mies, et le ciboire a fait place à 
l'hostie. Mais a part ces légères modifications, la description donnée dans la 
première édition est restée la même jusqu’à la onzième édition, publiée en 

1883 par Georges Geethe. Dans celle-ci, le titre a subi la modification suivante : 
« Conjuration de Ziska ? (ou sujet tiré de l'Ancien Testament, peut-être de 
l'histoire des Macchabées). Tableau inachevé. » La description est faite en 
termes plus généraux, en rapport avec le titre dubitatif. 

. Dans l'édition suivante du catalogue, publiée en 1885, Ziska disparaît 
définitivement de la scène. Le titre y devient: « Scène de conjuration. Sujet 
probablement emprunté a l'Ancien Testament, peut-être à l’histoire des 
Macchabées. Tableau appelé autrefois « La Conjuration de: Ziska». Tableau 
inachevé. » 

Deux années plus tard, le Catalogue remanié parut en un volume à part 
comprenant les maîtres étrangers (non scandinaves) du Musée. Parmi les 
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notes consacrées a la scene de conjuration de Rembrandt, nous trouvons cette 
indication très curieuse : « Une esquisse à la main de notre tableau se trouve à la 
Pinacothèque de Munich; elle représente toutefois une grande pièce voûtée 
avec des personnages plus nombreux » GX | 

Finalement, dans le catalogue illustré, en français, publié en 1893, nous 
rencontrons pour la premiere fois le titre définitif: Claudius Crvilis fait jurer aux 
Bataves de se révolter contre les Romains. 


IT 


Une égale obscurité enveloppe la signification exacte de cette toile et ses 
avatars. 

C’est vers la fin du xvirr' siècle que ce tableau apparaît pour la première fois 
en Suede. Le plus ancien document connu où il en soit fait mention est une 
facture du restaurateur de tableaux Hallblad, établie au nom de l’Académie des 
Beaux-Arts, et publiée pour la première fois par Ludwig Loostroem dans le 
catalogue monumental consacré par lui aux collections de peinture et de 
sculpture de l’Académie des Beaux-Arts (Stockholm 1913): 

« Rénové et rentoilé un grand tableau d'histoire, représentant le serment par lequel Ziska, 
chef des Hussites, et les Calixtins s'engagent à défendre et à maintenir les deux espèces dans la 

cène. Peint par Rembrandt ; 16.32 rixdales en espèces. 


« Stockholm, le 15 avril 1782. 
« Eric Hallblad. » 


L’expression employée dans ce document a trait, comme le fait remarquer 
Loostræm, au rite adopté par les Hussites, de la distribution de la cène aux 
ecclésiastiques comme aux laïques, sous les deux espèces du pain et du vin. 

Il semble donc que l’Académie ait eu, des cette époque, le droit de disposer 
de ce tableau, et qu’elle en ait été responsable. Cette toile fut aussi manifestement 
proposée comme sujet d'étude. C’est ainsi que Per Heerberg rapporte qu'en 1785, 
il exécuta trois copies du Couronnement de Ziska. Une de ces copies figurait 
encore dans la succession de l'artiste, sous le n° 4, où elle était ainsi décrite: 
« Couronnement de Ziska. Copie d’après Rembrandt, 17 pouces de large, 12 de 


haut, cadre non compris. » 
Mais la peinture de Rembrandt était-elle alors exposée dans les locaux de 


(1) Ce dessin a été signalé pour la première fois par Vosmaer, dans son Rembrandt, sa vie 
et ses œuvres. La Haye, 1877. Plus curieuse est l'affirmation du même auteur suivant laquelle le 
tableau en question se trouvant au Musée national de Stockholm, « fut découvert parmi une 
quantité de toiles dans les greniers du musée ». 
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l'Académie des Beaux-Arts? Nous n’en avons pas la certitude. Ce qui est sûr, 
c’est qu’en 1791, d’après le témoignage de deux voyageurs français, le comte 
Fortis et M. Boisgelin, elle se trouvait au palais royal de Stockholm; ce qui 
était évidemment encore le cas lorsque, sept ans plus tard, elle devint définiti- 
vement la proprièté de l'Académie. Nous trouvons, en effet, consigne au proces- 
verbal du 25 août 1798, que M™ Veuve Anna Johanna Peill, nee Grill, en fit 
don à l’Académie, « premièrement en raison de la connaissance où elle est des 
idées de son défunt mari et de son intention de léguer à l’Académie, en 
proprièté perpétuelle, le tableau a l’huile de Rembrandt qui lui a appartenu 
jusqu'alors, et qui représente l'alliance de Ziska avec ses partisans — pièce qui 
est aujourd’hui exposée au Musée de S. M. le Roi — et, secondement, en raison 
de son propre désir de contribuer en quelque manière que ce soit à l’enrichisse- 
ment de l’Académie. » (1) 

Sur la proposition du président, l’Académie décida d'exprimer sans tarder, 
par écrit, ses remerciements à la donatrice. Cependant, ajoute le texte, 1l fut en 
même temps convenu que, comme les salles de l’Académie n'offraient pas 
encore un emplacement convenable pour le tableau en question, celui-ci demeu- 
rerait jusqu’à nouvel ordre au Musée Royal, aussi longtemps qu'on en aurait 
l'autorisation. Dans sa lettre de remerciements, qui ne fut expédiée qu'a la 
date du 28 avril 1799, l’Académie déclare notamment avoir depuis longtemps 
reçu du maître de forges Peill la promesse qu’il lui donnerait cette belle 
œuvre. 

Il s'agissait maintenant d'obtenir du roi Gustave IV l'autorisation de laisser 
le tableau au palais royal de Stockholm. En conséquence, le président de 
l’Académie, Fredenheim, sollicita une audience royale. Quand il informa le roi 
que le tableau conservé au château venait d’être donné à l’Académie, le roi 
répliqua, d’après le procès-verbal du 22 septembre 1798, « qu’il était déjà venu 
a la connaissance de Sa Majesté que ce tableau n’appartenait pas à la collection 
royale ». 

« Ce propos du roi Gustave IV, dit Loostræm, ne signifie pas nécessairement 
que le roi Gustave III n'ait pu, pendant quelque temps, étre proprietaire du 
du tableau. Mais si nous poursuivons nos recherches dans les archives de 
l’Académie, nous trouvons dans la relation précitée de Lorenz Pasch, en date du 
10 Juin 1795, une indication des plus curieuses, expliquant comme suit la facon 


(1) Cité pour la première fois par Ludwig Loostræm dans sa liste des collections de dessins et 
- peintures appartenant à l’Académie royale des Beaux-Arts, Stockholm, 1892, ouvrage qui sert 
e base à l’exposé fait ici des anciens avatars de ¢ is qu'il es ropriété 
Weeenere lait ici des anciens avatars de ce tableau, depuis qu’il est devenu propriété de 
Le . 
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dont notre tableau est venu au palais: « Outre deux tableaux de prix... l’Acade- 
mie ne possède qu'un seul tableau qui ne figure pas parmi les pieces de réception. 
Un autre tableau, original celui-là, et peint par Rembrandt, fut, sur l’ordre du 
feu roi (Gustave ITI), retiré de l’Académie pour être exposé dans ses collections 
personnelles du palais royal. » Voila enfin qui est net, s’écrie Loostræm, satisfait 


Fig. 1. — Elias Martin. Visite de Gustave III et du due Frédérie-Adolphe 


à l'Académie des Beaux-Arts de Stoekkolm, le 8 décembre 1780. Peinture à l'huile. Chateau de Drottningholm. 


a bon droit d’avoir, sur ce point, infirmé l'hypothèse publiée peu de temps 
auparavant par Karl Madsen, et sur laquelle nous aurons à revenir. 

La seule fois, poursuit-il, que le roi Gustave III ait, a ce qu'on sache, 
visité l’Académie, fut le 8 décembre 1780, date de l'inauguration solennelle du 
nouvel immeuble que lui avait offert Gerhard Meyer. Le roi, en cette circons- 
tance, parcourut les collections de l'Académie. Adelcrantz, le président, en 
profita pour signaler à Sa Majesté l’exiguïté des locaux disponibles pour ces 
collections, et lui soumit le plan d’une aile nouvelle, destinée à abriter, entre 
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autres, une galerie de peinture. Bien qu’approuve par le roi ce projet ne fut 
jamais exécuté. « [ est probable, écrit Loostræm, que la grande toile de Rem- 
brandt, dont les dimensions étaient peut-étre alors plus grandes qu’aujourd’hui, 
se trouva, dès cette époque, déposée a l'Académie par le maître de forges 
Peill ». Loostræm eût pu éviter d'employer cette forme dubitative. Dans la 
composition aux nombreux personnages ou Elias Martin a fixé le souvenir de 
cette célèbre visite (1), on entrevoit, à l’arriere-plan, entouré d’un cadre étroit, 
le tableau au groupe mystérieux. Dans cette reproduction, qui est la plus 
ancienne que l’on connaisse du chef-d'œuvre de Rembrandt, celui-ci a ses 
dimensions actuelles, ce qui nous montre l'erreur de la supposition, faite par 
Loostræm, d’après laquelle cette toile aurait été en partie coupée lors de son 
transfert au palais. Par contre, il est tres probable que c’est a cette même occa- 
sion que le roi Gustave III offrit d’assumer la garde du tableau dans la galerie 
de peinture qu’il faisait aménager au palais. 

La toile de Rembrandt resta exposée au palais royal pendant tout le règne 
de Gustave IV. Le journal de l’Académie mentionne, a la date du 
25 février 1838, que le tableau avait été pendant quelque temps déposé au 
Musée royal et qu’il ne se trouvait a l’Académie des Beaux-Arts que depuis 
l’époque de Masreliez, intendant de la Cour (nommé directeur en 1810). 


III 


Un autre probleme, d’un intérét au moins égal au précédent, mais d'une 
solution plus difficile, nous reste à élucider : comment cette peinture bizarre 
a-t-elle pu prendre la route de la Suede? Cette énigme reste aujourd'hui 
encore sans réponse, malgré toutes les investigations passionnées faites à son 
sujet, notamment par M. Georges Geethe (2). 

La donatrice et son défunt mari étaient tous deux d'origine hollandaise. 
En 1728, lé prédicateur hollandais G.-J. Peill fut appelé en Suede en qualité de 
pasteur de la communauté hollandaise de Stockholm. La même année, il épousa 
Anna-Maria Mytens, fille de Martinus Mytens, portraitiste hollandais venu 


s'établir à Stockholm. De cette union naquit en 17370) un Nils MERE 
Wilhelm Peill. 


(1) Cette peinture, conservée aujourd'hui à Drottningholm, a été étudié par Ragnar Hoppe 
dans l'intéressant travail consacré par lui à Martin, travail qui a paru dans le volume intitulé : 
Art Suédois du XVIIIe siècle, publié en 1922 par la « Sveriges Allmanna Konstforening » 
Associati ‘nérale des arts suédois ‘ . es 
(Association générale des arts suédois). 

(2) Cf. l'article si documenté de Goethe dans la Nordisk Tidskrift, 1892, pp. 203 et suiv 
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Un critique d'art danois et un Rembrandt en Suède. | 
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Dans les actes de l’Académie des Beaux-Arts de l’année 1845, on trouve 
l’annotation suivante de la main de Nystrem =< En,1613,0le protesseur 
Hallblad dit a Nystroen, qui était alors gardien du palais, que, d’après une 
tradition conservée dans la famille Peill, le tableau dont il s ‘agit ici aurait été 
peint par Rembrandt au cours d’un séjour à Stockholm. » 

Or, Rembrandt n’a jamais, que l’on sache, visité la Suède. D'autre part, ce 
qui suit va nous montrer qu’il n’a pu, en aucune façon, y exécuter le tableau en 
question. Enfin, une tradition comme celle rapportée par Nystræm et dont 
Hallblad a sans doute eu connaissance lorsqu'il travaillait, vers 1780, à la 
restauration du tableau dit « Ziska », n'aurait évidemment pu naître, si la toile 
n'avait été introduite en Suède qu'après 1760. Il faut quelle se soit trouvée en 
possession de la famille Peill pendant au moins deux générations, pour que 
l'oubli ait pu se faire aussi total sur les circonstances de son acquisition premiere. 

Les personnages auxquels aboutissent toujours nos recherches sont, d'un 
côté, le grand-père paternel de M™ Peill, le riche et considéré patriote Abra- 
ham Grill, qui, par son frère Antoine, demeurant à Amsterdam, et riche lui 
aussi, se trouvait en étroites relations avec la Hollande, et, de l’autre, le grand- 
père maternel de Peill, Martinus Mytens, venu de La Haye pour s'établir a 
Stockholm en 1677. Si jamais on trouve le mot de l'énigme concernant le 
transfert en Suede de la grande toile de Rembrandt, il y a lieu de penser que ce 
sera en suivant une de ces voies. 

Quoi qu'il en soit, l'Académie des Beaux-Arts, grace a la générosité de 
M" Anna Johanna Peill, était devenue propriétaire de l’œuvre d’art la plus 
précieuse qui se trouve en Suede. Du Palais royal de Stockholm, elle fut trans- 
férée, comme il a été dit plus haut, dans l'immeuble sis Rœdbotorget. Or, 
lorsque, vers 1865, l'Etat suédois commença à grouper ses trésors artistiques 
dans le palais construit sur les plans de Stüler, l'Académie, d’un geste noble et 
généreux, remit au Musée National le chef-d'œuvre de Rembrandt. 


IV 


À partir du moment où elle fut exposée dans une galerie publique, l'œuvre 
monumentale de Rembrandt commença à attirer l'attention des critiques d'art. 
Il nous paraît inutile d'entreprendre ici la discussion de différentes théories, 
aujourd’hui abandonnées. De même que Ziska dut s’effacer devant Judas 
Macchabée, de même celui-ci céda le pas au vieux Mattathias. Mais la sensation 
la plus vive fut produite par l'identification du personnage avec le dieu Odin, 


avancée par Karl Madsen. 
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C’est dans son remarquable ouvrage, paru en 1892 sous le titre de 
Studier fra Sverig (études sur la Suede), que le perspicace savant danois 
chercha, en une soixantaine de pages, tirant avec une grande hardiesse des 
conclusions au premier abord attrayantes, à montrer que nous étions ici en 
présence d’un fragment d’une toile monumentale, exécutée pour le palais 
royal de Stockholm sur la commande de la reine Hedvige-Eleonore et 
représentant le dieu borgne de Sigtuna, procédant au partage des provinces 
de la Suede entre ses vassaux. 

La théorie de Madsen, si brillamment présentée, valut a son auteur autant de 
louanges enthousiastes dans son pays, qu’elle lui attira en Suede de critiques 
serrées. Mais alors que la lutte battait encore son plein, des événements s'étaient 
produits qui avaient déterminé l’auteur à souffler lui-même sans hésiter sur le 
château de cartes qu'il venait de construire avec tant d’art. | 

Dès 1884, le Hollandais de Roever, avait publié un document remarquable 
datant de la dernière période de la vie de Rembrandt : c'était un contrat passé le 
28 août 1662 avec son créancier Lodowijk van Ludick, aux termes duquel ce 
dernier aurait droit au quart des honoraires que devait toucher le peintre pour 
l'exécution d’une toile destinée à l'Hôtel de Ville d Amsterdam. 

Ce document présentait un intérêt évident. Mais sa portée véritable demeu- 
rait malgré tout obscure. On ne savait rien, en effet, de l'existence d’une pein- 
ture de Rembrandt dans le vieil Hôtel de Ville d’ Amsterdam, connu aujourd’hui 
sous le nom de Het Paleis, depuis que Louis-Napoléon en fit une résidence 
royale. 

De Roever lui-même devait trouver, sept ans plus tard, le mot de l'énigme. 
Il découvrit, en effet, dans la Description de la très célèbre ville commercante 
d Amsterdam, parue en 1662 sous le nom de Melchior Fokker, un passage qui 
avait jusque-là échappé à l'attention, dans la description de l'Hôtel de Ville de 
Van Campen, qui venait alors d’être construit. Fokker rapporte qu'en 1661, 
de la série commandée de huit peintures destinées aux lunettes des galeries 
entourant la Salle des Bourgeois, et qui devaient représenter la lutte des 
Bataves contre les Romains, quatre avaient déja été livrés par Jordaens, Lievens, 
et la premiere, représentant la conjuration des Bataves, par Rembrandt. La 
description qu'il fait de cette peinture a pour base le récit même de Tacite. 

« C’est ici que débute la série, écrit-il, par la harangue adressée par 
Claudius Civilis aux grands et aux nobles de son peuple, dans la forêt de 
Schaker, où un grand repas a été préparé. Tard dans la nuit, alors que les 
convives sont deja échauffés par le vin, Civilis leur adresse un grand discours... 
Ses propositions étant adoptées, il fait prêter serment à tous les assistants, qui 
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boivent du vin dans une coupe de vermeil. I] envoie aussitôt par tout le pays 
des émissaires, notamment aux Kennemers, et il obtient même des subsides 
secrets des Anglais. Voila ce que représente la premiere des peintures, 
exécutée par Rembrandt ». 

C'était la une découverte des plus extraordinaires. Mais cette peinture de 
Rembrandt n’est mentionnée dans aucune des descriptions ultérieures de la ville 
d'Amsterdam. Philips van Zesen, dont la description ne parut qu’un an apres 
celle de Fokker (1663), parle comme ce dernier de Lievens et de Jordaens, 
mais, au lieu de Rembrandt, il mentionne Jurian Ovens. 

Qui donc, de Rembrandt ou d’Ovens, se cachait dans ce recoin oublié du 
palais royal? C'est ce qu’il n’était pas facile de décider, dans cette obscurité 
opaque qui, depuis un siècle, entourait l’immense toile, depuis le jour où le roi 
Louis-Napoléon avait, au moyen de cloisons transversales, transformé en 
chambres séparées les galeries ouvertes sur l'immense Salle des Bourgeois. 

Ce fut toute une affaire, quand, pour projeter la lumière sur cette question 
d'un si haut intérêt, une commission autorisée par le roi, et a laquelle Karl 
Madsen avait été invité à se joindre, entreprit le 18 mars 1892, juchée sur de 
hauts tréteaux, et éclairée par des bougies et des lanternes, l'enquête palpitante 
qui devait révéler si c'était Rembrandt ou Ovens que dissimulait la pénombre 
de la voûte. 

On ne se trouva, là-haut, qu’en face d’une toile grossièrement badigeonnée 
et d’une très mince valeur artistique. Les opinions furent tres divergentes quant 
à son auteur. Peut-étre était-ce la une œuvre d’Ovens, connu pour ses procédés 
tres hâtifs de peinture, mais tout le monde s’accorda a penser que le maitre 
génial de la Ronde de Nuit n'y était en tout cas pour rien. 

La question se trouva ainsi jusqu’a un certain point tranchée. Rembrandt 
avait évidemment exécuté, pour l'Hôtel de Ville d'Amsterdam, une peinture du 
héros batave borgne, peinture qui avait été mise en place, mais pour être 
enlevée ensuite, parce qu'elle n’avait pas obtenu d'approbation. Dans sa misère, 
l'artiste ruiné avait dû mettre en gage le quart de la somme qu'il espérait 
toucher pour la toile refusée, jusqu'a ce qu'il y ait apportée les modifications 
exigées. Mais 1l est évident que la peinture ne donna pas satisfaction à ceux qui 
l'avaient commandée. Ainsi cette immense toile n’avait jamais été remise en place 
dans la galerie a laquelle elle était destinée : seul un fragment, apres 120 ans 
avait fait son apparition à Stockholm, tandis que sa place a l'Hôtel de Ville 
d'Amsterdam avait été occupée par un misérable barbouillage. Le voile qui, 
pendant plus d'un siècle, nous avait caché la portée de cette énigmatique 
peinture, échouée à Stockholm, commençait enfin à se soulever. 
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Je crains fort qu'on ne m’accuse de faire une mauvaise plaisanterie, si, 
arrivé au point où nous en sommes, je pose la question : quel est le jee du 
Claudius Civilis ? Quel autre que Rembrandt aurait pu créer ce trésor de 
l'Académie des Beaux-Arts, qui, depuis soixante ans, est l'incomparable joyau 
de la salle hollandaise du Musée National ? 

Or, il est toujours dangereux de se laisser endormir par une fausse sécurité. 
Effectivement, dans un cas comme celui-ci, il semble que le doute ne soit guère 
fait pour surprendre. L'histoire de cet immense fragment est nee enve- 
loppée d’ombre sur tant de points, et les opinions ont été si opposées sur 
sa valeur artistique ! — à preuve le catalogue des peintures du Musée Nationa} 
qui, pendant longtemps, l’a classé comme « ébauche d’un tableau inachevé ». 
Enfin, la route de Stockholm est longue, c’est une véritable entreprise que de 
faire le voyage jusqu’à ce recoin du monde, pour suppléer à l'insuffisance de la 
petite autotypie qui tient dans une demi-page des K/asstker der Kunst. 

Si j'avais suffisamment réfléchi à tout cela, je me serais épargné le choc que 
je reçus le jour où j’entendis un célebre connaisseur français, que je venais 
d'amener devant la grande curiosité de notre musée, me déclarer, avec beaucoup 
d'amabilité, que cette œuvre était évidemment fort intéressante, mais qu’elle ne 
pouvait guère prétendre à passer pour une toile originale de Rembrandt, n’étant 
que le travail d'un de ses élèves, simplement retouche par le maître. 

I] m'apprit, de la meilleure grâce du monde, mais non sans une pointe de 
compassion cordiale, que cette affaire avait été complètement élucidée dans une 
monographie française de Rembrandt, publiée deux ou trois ans plus tôt par 
Andre-Charles Coppier. 

Le livre de Coppier sur Rembrandt porte comme date de signature le 
20 mars 1914, mais il n'a été imprimé qu’en 1920. I] fait partie de la collection 
bien connue Art et Esthétique, publiée sous les auspices de M. Pierre Marcel. 
C’est donc avec une absolue confiance qu'on ouvre ce petit volume. Coppier 
n'est du reste pas inconnu dans la littérature consacrée à Rembrandt. Il est 
notamment l’auteur d’un volume précieux: Les Eaux-Fortes de Rembrandt. 

C’est donc avec une curiosité facilement explicable que je feuilletai les pages 
consacrées par l’auteur au C/audius Civilis. Voici ce que j y trouvai : « L’agence- 
ment des personnages et la répartition de la lumière ne paraissent pas dignes du 
maître des Syrdics. Il faut donc s’en tenir aux termes mêmes des documents 
ofhciels en date du 28 août 1662, en faisant toutes réserves au sujet dercette 
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œuvre qui nest que la refonte d'une peinture (1), sans doute celle laissée inachevée 
par Govaert Flinck, qui avait reçu la commande d’une Conjuration de Claudius 
Crvilis (contrat en date du 26 novembre 1659). » 

Mon interlocuteur français n’avait donc pas exagere : Cen etait cvidem- 
ment fait de la renommée du C/audius Civilis, si le dernier mot restait 
a Coppier. Mais cette toile que, 
des notre jeunesse, nous avons 
appris à admirer comme une 
merveille de l’art de la peinture, 
ne serait-elle réellement qu’un 
barbouillage de Govaert Flinck, 
sommairement retouché par 
Rembrandt ? Il m'était difficile de 
le croire. Coppier étant probable- 
ment le seul de son opinion, je 
décidai de consulter d’autres auto- 
rités. J’ouvris l’un des deux tomes 
de | Histowe de [2 Art d'André 
Michel, consacrés à l’art du 
ever siccle. Le chapitre str -la 
peinture hollandaise a pour auteur 
M. Louis Gillet. J’y trouvai ce 
qui suit : « I] est vrai qu'on ne lui 
reserve (a Rembrandt) aucune 
part dans la decoration du nouvel 
Hôtel de Ville d'Amsterdam, où 
il ne figure que pour achever une 
toile commencée par son éleve 
Govaert Flinck (Comuration de 
Crvilis, a Stockholm). » 

Le tome susmentionné de 
Michel a été imprimé en 1921. S'il ne mentionne pas la monographie de 
Coppier dans la bibliographie de Rembrandt, je ne crois pas trop m’avancer en 
supposant que la découverte de Videntité du Claudius Crvilis de Stockholm et 
de la toile ébauchée par Flinck vient précisément du volume consacré à 
Rembrandt dans la collection Art et Esthétique. 


Fig. 2. — La grande galerie de l'Hôtel de Ville d'Amsterdam, 


d'après une gravure de Jacob Venecool, 


(1) Les italiques sont de Coppier. 
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C’est en 1648, année de la signature de la paix de Westphalie, que la ville 
d'Amsterdam, désireuse de célébrer l’heureuse fin de la guerre de libération 
hollandaise, décida d’édifier le majestueux et nouvel Hôtel de Ville sur.les plans 
de Jacob Van Campen. Lorsque, en 1655, on ouvrit au public cette huitième 
merveille du monde, certains détails restaient encore à parfaire; mais, des cette 
époque, le projet de décoration picturale des galeries était arrêté, ainsi qu'il 
résulte du poème de Vondel, Inwijdinghe van het Stadhus, imprimé en cette 
même année. 

Ce célèbre poète hollandais n’était sans doute pas étranger au projet de 
décoration, esquissé par lui sous forme d’un poème, où la guerre de libération 
des anciens Bataves contre les Romains était mise en parallele avec la lutte 
heureuse et récemment terminée contre les oppresseurs espagnols. Le début du 
poème sur l’Inauguration de l'Hôtel de Ville peut se traduire ainsi : 


C'est chez les grands et non chez les petits que le peintre prend ses sujets, 
Comme aussi dans les saintes Ecritures et chez les Romains de l'Antiquité. 


Le poète, on le voit, renie des le début les motifs terre a terre si chers a ses 
contemporains. Ce sont des figures plus solennelles, des événements plus impor- 
tants, qu’il voit, en esprit, se suivre dans cette galerie où les peintures se succe- 
dent sur les panneaux cintrés. I] s'arrête avec respect devant C/audius Crvilis, er 
Burgerhart, « le Cœur de la bourgeoisie », comme il l'appelle : 


On voit le Cœur de la bourgeoisie, chef du peuple batave, 
Combattre un vol d’aigles et la bannière de guerre de César. 


Ce n'est pas une peinture hollandaise que ces lignes font apparaître à nos 
yeux; on sent plutôt quelque chose de la fantaisie débordante de vie de Rubens, 
dans ce « vol d’aigles », et l’on évoque tout naturellement la richesse de couleur 
de l’exubérant Flamand dans les plis de l'enseigne de César, agitée par le vent. 

La tendance artistique exprimée ici par Vondel ne lui était pas particulière ; 
c'était celle de son époque. C’est seulement trois ans auparavant que Jacob 
Jordaens, avec son splendide Triomphe de Fredrik Hendrik, avait achevé cette 
série de peintures murales, d’une prétention égale à leur peu de valeur, qui, de 
la Salle d'Orange du château royal de plaisance, Huis ten Bosch, édifié près de La 
Haye par Jacob van Campen, avait fait un immense panorama aux couleurs 
criardes. La maison dans les bois fut exécutée pour le compte de la princesse 
Amelia de Solms, femme du prince Henrik. C’est un événement, qui a tout l’air 
d'un fait exprès, la visite de cette princesse aux goûts fastueux et de ses 
augustes invités à Amsterdam, qui fit pencher la balance en faveur du projet de 
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décoration de l'Hôtel de Ville. Il s'agissait de garnir en toute hâte l’un au moins 
des panneaux vides, et, en l’espace de deux jours, Flinck parvint à brosser une 
composition aux vastes dimensions de la lunette, représentant la conjuration des 
Bataves sous Claudius Civilis. L’ébauche de Flinck n’était, cela va sans dire, 
qu'une hative improvisation, dessinée au charbon et peinte avec un peu de 
couleur à l’eau sur une toile encollée. On peut se faire une idée de la rapidité de 
travail inouïe de ce jeune artiste, lorsqu'on sait que, dans ce temps extraordi- 
nairement court, il put achever, outre la grande ébauche, des esquisses destinées 
aux autres panneaux vides. 

La visite princière eut lieu au mois d'août 1659. On sut gré au maître 
si expéditif, d’avoir tiré les autorités de la ville de l'embarras où elles se 
trouvaient. De plus, les esquisses présentées par lui avaient fait bonne 
impression : aussi la ville, à la date du 28 novembre 1659 (Coppier indique 
a tort le 26), passa-t-elle avec l'artiste un contrat aux termes duquel il 
devait livrer douze peintures (et non pas six seulement comme le dit Coppier) 
pour le nouvel Hôtel de Ville, chacune de ces peintures devant lui être 
payée 1000 florins. Huit d’entre elles, de dimensions égales à celle du 
Claudius Crvilis, déja exécutée, devaient reproduire des scenes de la guerre des 
Bataves contre les Romains ; quant aux quatre autres, de moindres dimen- 
sions, elles devaient représenter des héros illustres, David et Samson, de 
l'Histoire sacrée ; Marcus Curtius et Horatius Cocles, de l'Histoire profane. 
Cette commande ne fut jamais exécutée. Flinck mourut, en effet des le 
2 février 1660 (et non le 22 comme le prétend Coppier). 

Nous arrivons maintenant au point décisif de l'argumentation de Coppier. 
Il écrit : « I] n’est pas certain que ses héritiers (ceux de Flinck) aient été seuls 
a demander à Rembrandt de modifier et d'achever l’œuvre de Govaert Flinck, 
car, dans le contrat de von Ludick il est dit expressément que celui-ci 
se réserve de toucher le quart de toutes sommes qui seraient versées a 
Rembrandt pour la réfection du tableau de l'Hôtel de Ville (1). 

Le passage en question de l'accord intervenu entre Rembrandt et van Ludick 
est libellé comme suit : « Ludick recevra le quart de toutes sommes que 
touchera Rembrandt pour la réfection de la peinture livrée par lui a l'Hôtel 
de Ville, tant pour ce qui est déja dû a Rembrandt, que pour ce qui pourra 
lui être attribué a l’avenir ». 

Il n'ya aucune raison de considérer ce contrat comme se rapportant 
a la réfection de la peinture de Flinck plutôt que d'une peinture exécutée 


(1) Les italiques sont de Coppier. 
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par Rembrandt lui-même, puisque nous savons, par la description donnée 
par Fokker d'Amsterdam, qu'au début de 1662, un tableau de Rembrandt, 
représentant Justement Claudius Civilis, se trouvait en place dans la galerie 
de l'Hôtel de Ville, d’où il avait disparu l’année suivante. 

Mais un argument plus frappant encore montre l'impossibilité de l’hypo- 
thèse de Coppier-Gillet. A la date du 2 janvier 1663, la facture suivante 
figure au grand-livre de la ville d'Amsterdam : 


. . . 1 2 ’ 
« Payé a Jurgen Ovens, peintre, quarante-huit florins pour l'achèvement de la peinture d'une 
esquisse exécutée par Govaert Flinq, pour solde de tous comptes (1) ». 


En l’espace de quatre jours — probablement pour que tout fût prêt 
pour une nouvelle visite princière — fut achevée la peinture de cette toile 
très inférieure, qui occupe, encore aujourd’hui, dans l'Hôtel de Ville d’Amster- 
dam, devenu palais royal, la place où avait brillé autrefois le C/audius 
Crvilis de Rembrandt. 

L’argumentation de Coppier, on le voit, s’évanouit devant le témoignage 
des archives. Mais alors même que tout document ou facture nous ferait 
défaut, et que nous ne serions pas en possession des esquisses faites par 
Rembrandt lui-même, grâce auxquelles nous pouvons suivre son travail 
depuis sa premiere conception encore hésitante jusqu’au chef-d'œuvre, aurions- 
nous eu vraiment besoin de ces arguments pour savoir avec certitude à qui 
attribuer la paternité de cette toile? Ne faut-il pas vraiment être extraordi- 
nairement privé de sentiment pour ne pas sentir rayonner vers soi le grand 
art de cette toile, débordante du pathos brûlant et du tragique immense du 
maître déja vieux ! 


VI 


L'épisode du Claudius Crvilis marque l'apogée du drame de la vie de 
Rembrandt. La puissante personnalité du maître étant tout d’un bloc, sa 
lutte contre le destin devait être forcément un combat à la vie à la mort. La 
perte de sa fortune n’eut que peu d'importance pour lui, et son art pouvait 
sufhre à l’en consoler. Le déclin de sa situation sociale, la réprobation publique 
attachée à sa liaison illégale, après son veuvage, avec Hendrikje, lui furent sans 
doute plus sensibles ; mais Hendrikje était la consolation de sa vieillesse et la 
mere de ses enfants, et il pouvait trouver un soutien dans la Bible elle-même, 
dans les paroles du Christ condamnant tout pharisaisme. C’est alors que, tel un 


; (1) Harry Schmidt, dans son travail documenté Jürgen Ovens und seine Werke, Kiel, 1922 
E Qui a f, 1 ac | 1rats War - z D: 1 à ; a: 
p. 64 et suiv., a fourni des indications précieuses pour l’histoire du Claudius Civilis. 
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dernier coup du sort, vint le frapper le désaveu public de son art : cela lui parut 
assurément plus amer que l’opprobre de la faillite et que la censure du conseil 
ecclésiastique. 

Sans doute, tout cela allait de pair, mais cela ne suffit pas, cependant, à 
expliquer pour quelles raisons, à cette époque de sa vie, Rembrandt se trouva 
isolé à un point aussi extraordinaire dans le pays dont il devait être un jour la 
gloire. Il était tellement étranger à ses contemporains, qu'il fallut plus de 
deux siècles avant que la postérité 
ne commençât à apprécier pleine- 
ment sa grandeur. 

Dans l’histoire de Rembrandt, 
nous rencontrons parfois, mais rare- 
ment, le nom de Joost van den 
Vondel, le grand poete hollandais. 
Il n'y tient en apparence aucune 
place importante, mais c'est précisé- 
ment par son absence que son nom 
joue un certain rôle. C’est le mérite 
de Schmidt-Degener d’avoir élucidé 
les rapports qui unirent ces deux 
célébrités spirituelles, dans son tres 
remarquable article Rembrandt en 
Vondel (1). Le résultat de cette 
enquête n'est pas tres favorable à 
Vondel. 


La rédaction de la revue sou- 


Fig, 3. — Rembrandt. Esquisse pour le Claudius Civilis. 


ligne, dans une note d’introduction, Cubist’ estas nae Me Mont 

que l’auteur est seul responsable des 

opinions exprimées dans son article. Cette petite note nous donne beaucoup 
a réfléchir. Elle nous montre qu’aujourd’hui encore le nom de Rembrandt n'est 


/ 

pas sans soulever des réserves en Hollande. 

Pour les Hollandais, Vondel est le grand poete national, qui a exalté la 

5 ! 
gloire de la patrie dans de sublimes poèmes. Devant ses strophes enflammées et 
ses images fleuries, 1ls oublient volontiers que ce poète, par sa formation flamande 
: a rs Fy 1 . AU \ 

et par ses sympathies catholiques, était au fond étranger, par bien des côtés, a ce 
que l’âme hollandaise a de plus original et de plus précieux. 


(1) Publié dans la revue De Gids, 1919, fasc. 2. 
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C’est précisément dans les rapports de Vondel avec l’art, que cela apparaît 
peut-être le plus clairement. Ce célèbre poete se trouve lié, particulièrement 
pendant la dernière partie de sa vie, avec plusieurs artistes, mais il avait le talent 
de choisir ses amis parmi les plus insignifiants. 

C’est ainsi que, vers la fin des années 1650, nous voyons que Govaert Flinck 
est son grand favori. Vondel n’était pas seul à soutenir cet artiste. Le dimanche, 
au sortir de l’église, on rencontrait souvent ce jeune et élégant élève de Rem- 
brandt discutant avec animation, sur des questions d’art, avec Jan Six ; parmi ses 
intimes, il comptait aussi le bourgmestre Cornelius de Graef. I] ne serait donc 
pas trés surprenant que Vondel ait recommandé l'artiste qui possédait de telles 
facilités de travail, pour exécuter le programme tracé par lui-même pour la 
décoration des lunettes de la galerie du nouvel Hôtel de Ville. Or, Flinck meurt 
en février 1660, et Vondel chante sa gloire à l’égal de celle d’un Appelle. 
Rembrandt, contre son attente, à la mort de son élève plus considéré que lui, 
hérite de la commande d’un seul pauvre panneau : nous savons quelle en fut la 
conséquence. Et de nouveau on entrevoit, a l'arrière-plan, l'œuvre suspecte de 
Vondel. C’est a Rembrandt que le grand poete avait fait allusion en parlant, 
dans un compliment en l'honneur de Philips de Koninck, des « fils des ténebres 
qui, tel le hibou, recherchent l’obscurité ». D'autre part, il professait la vénéra- 
tion la plus profonde pour Tempesta, qui, par la façon dont il avait traité le sujet 
de Claudius Crvilis, avait versé dans le classicisme le plus vide. En vérité, on peut 
a bon droit se demander, avec Schmidt-Degener, si Vondel n’a pas été pour 
quelque chose dans la décision, prise par les autorités de la ville, d'exiger la 
réfection du chef-d'œuvre de Rembrandt. 

C’est en août 1662 que se produisit cette chose inouïe : l’artiste condamné 
a enlever sa toile pour la retoucher d'apres les désirs des auteurs de la commande. 
Nous ne pouvons que soupçonner ce qu'il dût en coûter au vieux maître. Lui, si 
fier, se sentit atteint dans sa dignité : lui qui méprisait la foule, il était devenu 
la risée des petits coureurs de commandes, qui ne se doutaient pas de ce qu’est 
une conscience d'artiste. Nous voyons, sur le fragment conservé au Musée 
National, comment les personnages ont été changés de place, comment la nappe 
de la table a été allongée, bref, comment les lignes ont flotté et les couleurs 
brillé avec une audace et une liberté grandissantes. 

Ab! ah! vanitas vanitatis, vains espoirs : le vieillard ricane devant l'image 
que lui renvoie son miroir. Les anciens de la ville allaient bientôt venir pour 
examiner la toile manquée, après que l'artiste l'aurait modifiée ; mais la chose 
fut vite jugée. Impossible que ce groupement de visages laids et grossiers, cette 
bande de pêcheurs ivres et de paysans stupides pussent représenter les fiers héros 
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qu'ils avaient rêvés. Jamais, au grand jamais, cette toile-là ne reprendrait place 
dans l'Hôtel de Ville d'Amsterdam. 

De ce jour-là, Rembrandt fut un homme fini ; mais ce n’est pas impunément 
que la puissante cité d'Amsterdam avait repoussé le vieux peintre ruiné. Ce jour- 
là, les sages dirigeants de la ville avaient porté un arrêt de mort sur la peinture 
monumentale de la Hollande. 

Qui fit une mauvaise opération, c’est Lodewyck van Ludick. Le Claudius 
Crvilis, en effet, était devenu pour lui un gage plus douteux que jamais. Sans 
doute dût-il se frotter les mains de satisfaction, lorsqu’il réussit, le 4 juin 1664(1), 
en échange d’une étoffe estimée 8 florins l’aune, à céder à Sr. Harmen Becker, 
la totalité des créances sur Rembrandt qui résultent du contrat du 28 août 1662, 
et, par conséquent aussi, le quart de la somme de garantie stipulée pour le C/au- 
dius Crvilis. Thomas Asselijn déclare devant le tribunal « que van Ludick lui 
avait fait connaitre cette transaction quelques jours plus tard. » Asselijn était 
alors d’avis que van Ludick venait de faire une excellente opération. 

La créance que possédait Harmen Becker devait venir une fois de plus 
devant le tribunal le 24 juillet 1668 (2). Cette créance s'élevait alors à 
1082 florins, dont les deux tiers devaient être payés comptant, tandis que le 
dernier tiers devait être réglé sous forme de tableaux exécutés par Rembrandt, et 
qu'il devait livrer dans les six mois. C’est ainsi que la dernière trace du C/audius 
Civilis disparaît de l’histoire de Rembrandt. 


VII 


I] semble que nous ne possédions sur aucune des toiles de Rembrandt autant 
de documents que sur le C/audius Crvilis, et aucune ne pose une énigme pareille. 
Par les dessins de l’artiste parvenus jusqu’a nous, nous pouvons suivre les diverses 
étapes du développement de sa pensée artistique, mais nous ignorons quel en a 
été le résultat final. Ce qui nous reste n’est qu'un fragment. Nous ne pouvons 
que faire des conjectures sur l'aspect qu'a pu présenter la toile avant d’être 
coupée. 

Il existe au Cabinet des gravures de Munich quatre dessins qui nous 
montrent les différentes étapes intermédiaires de la pensée de Rembrandt. Le 
plus important de ces dessins est celui grâce auquel Vosmer a pu le premier 


(1) Cf. Die Urkunden über Rembrandt, p. p. le Dr. C. Hofstede de Groot, La Haye, 1906. 
N° 263. Les rapports que présente ce document avec le Claudius ( ivilis n'ont pas, à ma connais- 
sance, été signalés jusqu'ici. 

(2) Cf. Die Urkunden über Rembrandt, n° 300. 
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prouver que la peinture du Musée National n’était qu'une partie d’une compo- 
sition primitive plus vaste. 

Sur le feuillet qui, dans le catalogue de Hofstede de Groot porte le n° 410 
(fig. 10), Rembrandt semble avoir jeté sur le papier, en traits rapides et difficiles 
à déchiffrer, son idée première sur la façon dont il se proposait de traiter son 
sujet. Le motif est ici tout autre que celui qu'il adopte finalement. C’est un 
autel autour duquel les conjurés groupés détachent leurs silhouettes sombres sur 
le feu qui flambe au centre. 

Les doutes exprimés par 
H. de Groot sur l’authenti- 
cité de cette esquisse et de 
celle qui lui fait suite ont été 
réfutés, avec raison semble- 
t-il, par Neumann, qui, dans 
son remarquable ouvrage dus 
der Werkstatt Rembrandts 
(Heidelberg 1913), fait une 
analyse approfondie des quatre 
feuillets. Dans la seconde 
esquisse (HL. “de-Groot art: 
fig. 11), nous rencontrons pour 
la premiere fois des personna- 
ges réunis autour d’un autel, 
mais la encore ce ne sont que 
de vagues formes à peine 


Fig. 4. — Rembrandt. Esquisse pour le Claudius Civilis. esquissées. We 1 see a 

Ce nee ae CA cette esquisse son caractère 

particulier, c’est le grand et 

singulier baldaquin, dont la forme rappelle un calice renversé, suspendu au- 

dessus de la table dont il recueille et reflète la lumière. Oswald Sirén, dans sa 

Florentinsk renassansskulptur (Sculpture de la Renaissance florentine) suppose 

que la source d’inspiration de ce dessin ne serait autre que la Dispute du 
Saint Sacrement, la célèbre fresque de Raphaél au Vatican. 

A partir du troisième dessin (H. de Groot 412, fig. 12), qui a été manifes- 
tement coupé, nous approchons de la forme définitive, pour autant que celle-ci 
nous est connue par le fragment que nous possédons. C’est 1a évidemment une 
scene de conjuration où nous reconnaissons d'emblée la figure principale, celle de 
Claudius Civilis coiffé de la tiare. Une draperie de fond condense la lumière sur 
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les conjurés, qui se dissimulent sous ses plis protecteurs comme dans un antre 
mystérieux. 

_ Mais ce n’est que dans la quatrième et dernière esquisse que la composition 
tout entière se révèle (H. de Groot 41 3, fig. 13). Dans une pièce voûtée, dont 
les larges baies cintrées s'ouvrent sur un ciel nocturne, haletant sous la lumière 


Fig. 5. — Rembrandt. Esquisse pour le Claudius Civilis. 


Cabinet des estampes de Munich. 


tragique du soleil couchant, nous voyons les conjurés groupés autour d’une table, 
à laquelle on accède par un large escalier. À gauche se dresse Claudius Civilis 
visible dans toute sa majesté. À droite et à gauche, on entrevoit des conjurés et 
des serviteurs. Pour l'équilibre des côtés, le pinceau de l'artiste a esquissé deux 
puissantes figures de lions. 

Pendant que Rembrandt cherchait ainsi sa voie, 11 avait sans doute trouvé au 
dehors des inspirations et des idées que son génie transforma ensuite librement. 
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Le parallèle avec la Cène de Léonard de Vinci saute à l'esprit. Axel Romdahl (1) 
a indiqué une autre ressemblance, fort surprenante et frappante, avec un dessin 
de Bartolomeo Manfredi (env. 1572-1605), successeur de Caravage, dessin qui 
se trouve à Albertina, de Vienne. La similitude la plus évidente est celle que 
présente le lansquenet a la manche fendue, penché sur la table, mais sur beaucoup 
d’autres points encore la parente est manifeste. Romdahl ne nous dit malheu- 
reusement rien des vicissitudes de ce dessin; s’il avait appartenu a Rem- 
brandt, on aurait dû, semble-t-il, pouvoir en retrouver des indices. Si l’on ne peut 
faire la preuve que ce dessin ait jamais été à la portée du grand artiste, il est 
toujours permis de supposer qu’une peinture aujourd’hui disparue, exécutée par 
Manfredi d’après ce dessin, a pu passer par la grande cite commerçante du vivant 
de Rembrandt. D'autre part, Manfredi a pu lui-même emprunter ailleurs cette 
idée, et en premier lieu à son maître. Ce dessin, qui n’a pas grand mérite, 
pourrait fort bien être le reflet affaibli d'un motif traité par le peintre napolitain 
du clair-obscur. 

Un fait est cependant certain: tel que nous le présente aujourd’hui le fragment 
qui nous a été conservé, le C/audius Crvilis diffère notablement du dernier en date 
des dessins de Rembrandt. Le professeur Karl Neumann, remarquable spécialiste 
de Rembrandt, en a conclu que l'artiste a repeint le fragment conserve après que 
le tableau eut été coupé. 

Dans l’ouvrage deja cité de Neumann, 4us der Werkstatt Rembrandts, dont 
la majeure partie constitue une monographie du grand Rembrandt du Musée de 
Stockholm, le chapitre le plus remarquable est intitulé Æ#schnerdung und 
Neuredaktion des Crvilis-bildes. Neumann part de cette constatation que Claudius 
Civilis et le vieillard barbu placé à sa gauche dans le tableau donnent l’impression 
d'être trop rapprochés du spectateur. I] explique le fait de la façon suivante: 
comme c'est le cas dans la dernière en date des esquisses, sur le tableau lui-même, 
ces deux personnages ont été primitivement représentés en pied, au bout de la 
table. Du fait que la toile a été coupée, la composition, d’après Neumann, a 
perdu son équilibre. Rembrandt corrigea ce défaut en allongeant vers la gauche 
la table, qui se trouva ainsi couper les corps des deux personnages. Neumann 
croit, sans doute avec raison, relever des traces de celui de gauche à travers la 
nappe repeinte. Il s'agissait donc de refouler, d’une façon ou d’une autre, ces 
deux personnages vers le fond. Pour obtenir cette illusion, Rembrandt, toujours 
d'après Neumann, aurait ajouté à la figure qui se trouve à droite de Civilis un 
bras droit, dont les doigts tendus sont posés sur le glaive du chef. Or, cet expé- 


(1) Cf. la Tidskrift fer Konstvetenskap (Revue dart), 1920, p. 116 et suiv. 
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dient s'est montré inefficace. L'artiste, alors, a peint l'épée mystérieuse qui plane 
en l'air et qui, parallèlement à la main en question, vient efHleurer la face infé- 
rieure du glaive de Claudius Civilis. Par un rapprochement avec la Ronde de 
Nuit, Neumann a cherché à démontrer que das herrenlose Schwert n’est pas 
unique dans l’œuvre de Rembrandt, comme procédé destiné à donner plus de 


Fig. 6. — Rembrandt. Esquisse du Claudius Civilis. 


Cabinet des estampes de Munich. 


profondeur à la perspective. Enfin, il signale que le personnage que l’on voit 
assis tres bas, au premier plan, à gauche, ne figure pas sur l’esquisse, mais a été 
ajouté pour combler le vide créé par l'allongement de la table. Dans l’espace 
laissé sur l’esquisse, cette figure assise n'aurait pas pu tenir, et se serait forcément 
trouvée à un plan sensiblement plus bas que l'escalier par lequel on accede à 


la table. 
Je ne voudrais pas prolonger davantage cette étude en discutant les théories 
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exposées ici. II est manifeste que le Claudius Crvilis differe en beaucoup de 
points du dessin conservé au Cabinet des estampes de Munich, ne ne ia 
pas oublier qu'aucune preuve n’établit que notre toile ait été exécutée d’une 
façon entièrement conforme à cette esquisse. En y regardant de près nous 
pouvons découvrir, en certains endroits de sa surface, des points morts qui nous 
révèlent des retouches ultérieures. Un de ces points morts se trouve sur l'épaule 
droite de Claudius et deux autres sur la lame de l'épée que tient à la main 
l'adolescent qui se trouve le plus à gauche. Ces deux dernieres marques corres- 
pondent a l’espace occupé par son voisin, le vieillard a la barbe grise, dont les 
_doigts sont posés sur la garde du glaive du chef, pour prêter serment. I] semble, 
en d’autres termes, qu’une main levée dans le geste du serment ait été primitive- 
ment posce sur l’épée du jeune homme. De plus, sur la nappe dégarnie qui 
recouvre la gauche de la table, un miroitement rouge et des contours indécis 
laissent supposer qu’une figure, qui a pu être celle du jeune homme de gauche, 
s’est trouvée primitivement placée la. Il y a lieu de noter, enfin, les traces d’une 
tête humaine, qu’à la suite de la restauration entreprise à l’occasion du prêt de 
la toile à Amsterdam, on a cru pouvoir discerner au fond, à gauche de la figure 
imberbe. Si cette supposition est exacte, ce dont je ne suis pas absolument 
certain, das herrenlose Schwert aurait retrouvé son propriétaire, et la théorie 
habilement édifiée par Neumann devrait être révisée sur ce point. 

Reste l’importante question de savoir si la toile a été retouchée apres ou 
avant d’avoir été coupée. J’incline sans hésitation, pour ma part, vers cette 
dernière alternative : l’absence de signature, déjà signalée par Schmidt-Degener, 
ainsi que la main laissée à l'extrémité droite de la table et coupée sans utilité par 
la bordure du tableau, militent en faveur de mon opinion, que vient renforcer 
encore le fait que notre toile, en certains de ces détails, offre l'apparence d’une 
ébauche. 

Quoi qu'il en soit, et si irréparable que soit la perte qui nous a été causée 
par la mutilation du C/audius Crvilis, ce fragment, tel qu’il se présente aujour- 
d’hui, est un #rso d’une beauté inoubliable, qui excite notre fantaisie plus 
que n'aurait pu le faire la peinture complete. 


VIII 


Lorsque M. F. Schmidt-Degener, directeur général du Musée National 
d'Amsterdam, vint à Stockholm, en novembre 1924, pour solliciter de 
l’Académie des Beaux-Arts le prêt du Claudius Crvilis, pour le faire figurer 
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a l'exposition du six cent cinquantieme anniversaire de Rembrandt, la 
direction du Musée National s’empressa d'appuyer sa requête. 

Évidemment, notre tableau avait une valeur considérable, pour ne pas 
dire unique, et aucune assurance au monde n'aurait pu en compenser la 
perte en cours de route. Mais il nous parut que, dans un cas semblable, 
aucune hésitation n’était permise. 

C’est ainsi que le C/audius Crvilis repartit en triomphe vers la ville qui 
l'avait vu morceler et dépecer, pour occuper l’ancienne place d’honneur de 
la Ronde de Nuit. Jamais ces quelques metres carrés de toile n'avaient relui 
d’un tel lustre. La toilette soignée et discrete qu'avait subie notre toile avant 
de partir pour l'exposition en fut-elle cause, ou bien la chaleur de l’éclai- 
rage latéral, je l’ignore, mais ce que je sais, c’est que, devant le C/audius 
Crvilis exposé au Musée National d'Amsterdam, mes lèvres se prirent 
irrésistiblement à murmurer les paroles du poëte : « Combien de grandeur 
peut tenir parfois dans une destinée humaine. » 

AXEL GAUFFIN 


Fig. 1. — A. A. Marolles. Vue et perspective du château et du pare de Brunoy. Dessin à la plume. 


A. A. MAROULES 


17O5 PIE 2 


sT-IL un lecteur a qui ce nom soit connu? Qu'il se tienne alors pour une 

rare exception, car les plus compétents lignorent ; H. Bouchot, entre 

autres, qui dans La miniature francaise n’en fait même pas mention. Seul 

le baron Roger Portalis a consacré a Marolles une notice sommaire (1), plutôt 
bibliographique, et donne des points de depart utiles. 

Cependant, le dit Marolles fut un peintre d’une grande réputation. Cette 
attestation n'est pas de moi, elle est de Grimm, qui consigne la chose dans une 
lettre a Diderot du 1" juillet 1768. Ce jugement de Grimm est dès à présent à 
retenir sur un artiste devenu inconnu, réduits que nous sommes aujourd’hui a 
constater l’obscurite ou a été rejeté ce petit astre depuis sa disparition du ciel 
artistique, ou il a suffisamment brillé au xvur’ siècle. 


(1) Baron KR. Portalis, Les dessinateurs d'illustrations du XVIIT° siècle, 1° partie. Paris, 
Morgand, 1877. 
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Quand est-il né? en quel lieu ? quel maitre fut le sien? quels furent ses 
debuts? A ces questions nulle réponse. 

Il s'appelait Antoine-Alexandre Marolles ou de Marolles, et portait les titres 
de Dessinateur du Cabinet du Roy et de Dessinateur ingénieur du Roy, comme 
l’etablissent des actes authentiques et ce qu’il spécifie lui-même d’ailleurs (1). 
On sait encore qu’il eut pour femme Françoise de Lucé ou de Lussé ; qu’en 
1749 il habitait rue de Richelieu, paroisse de Saint-Roch. Pour le physique, 
c'est au chansonnier Panard que nous devons un croqueton d’un goût facile et 
douteux, comme il se plaisait à en trousser sur les artistes de son temps. Qu'on 
en goûte la saveur : 


Un grand garçon bien découplé, 
Par son talent est un grand homme. 
Dans le monde il en est parlé, 

Et comme un fromage il se nomme. 


De la médiocrité de ces vers retenons la chose essentielle, qui est le talent 
tres marqué que Panard reconnaissait à Marolles, se faisant ainsi l'écho de 
Grimm. Partant de ces premières données, il reste établi que Marolles fut sans 
conteste un tres habile et remarquable miniaturiste. La nomenclature de ses 
œuvres n'est guere fournie; elle est loin de correspondre a la production 
d'ensemble de l'artiste. 

Leur classification est, en outre, chose malaisée. Ce n’est guere que vers 
l’année 1738 que Marolles apparaît, car la première œuvre de lui que je puisse 
signaler est une Vue et perspective du port et de la ville de Bordeaux, exécutée 
justement en 1738. C’est un dessin a la plume sur vélin, d’une dimension 
inusitée: haut. o"70, larg. 1"45, au bas duquel se voit, dans un petit cartouche, 
une Vue de la Place Royale. H fut exposé au Salon de septembre 1739, avec un 
autre dessin, tous deux ainsi désignés au catalogue: Deux desseins à la plume 
dont l'un représente la Vue et Perspective de la chapelle près Nogent sur Seine, et 
l'autre celle de la Place Royale de Bordeaux, par M. Marolles, ingénieur du Roy. 

On remarquera que le catalogue ne désignait que la Vue de la Place Royale 
sans indiquer celle du port. Marolles aurait-il donc fait une vue séparée de la 
place, indépendamment de la grande vue qui nous occupe ? 

Cette œuvre considérable, outre sa valeur artistique, le dessin en est d’une 
extrême finesse, constitue un document des plus intéressants et requiert du point 
de vue historique une attention spéciale qui me conduit à en tracer toute la 


genese. 


(1) Voir entre autres l'Enguéte, p. 169. 
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Dès avant 1740, année qui vit l'achèvement de la P/ace Royale de Bordeaux, 
Boucher, alors intendant de la ville, d'accord avec les jurats, avait voulu en 
consacrer l'événement. A cet effet, ils chargèrent un habile dessinateur, 
A. Marolles, « ingénieur du Roi, » de fixer dans un dessin à la plume le nouvel 
aspect de la façade de Bordeaux sur la rivière, et le 18 novembre 1738, la 
jurade prenait la délibération suivante : 


« Sur ce qui a été représenté que le s* Marolles, dessinateur, ayant été chargé par 
M. de Boucher et par Mr les Jurats de dessiner à la plume la vue et perspectire du port et ville 
de Bordeaux, il s'étoit acquité de ce travail en dessinant ladite vue et perspective, qui embrasse 
la facade du port et de la ville, depuis la maison du st Hostein, située au faux bourg de la 
Paludatte, près l'estey Majou, jusqu'à Bacalan, et qu'il est convenable de donner une récompense 
proportionnée audit s° Marolles, tant pour la consommation de cet ouvrage, qui est d'une grande 
perfection, que pour en faire le transport en la ville de Paris, attendu le dessein que Messieurs 
les Jurats ont formé de présenter très respectueusement à Sa Majesté cette vue et perspective ; 
la matière mise en délibération, il a été arrêté qu'il sera pris sur les fonds des maisons démolies 
une somme de trois mille livres, laquelle sera payée et délivrée audit st Marolles par le st Ledoulx, 
trésorier de la Ville, scavoir deux mille quatre cents livres pour le travail de lad. perspective, 
et six cents livres pour les fraix de son voyage et transport de laditte perspective a Paris, et que 
M. de Boucher sera prié d’autoriser la présente délibération (1) ». 


Peu de jours apres celle-ci, les jurats priaient le ministre Amelot et le contrô- 
leur général Orry d’offrir en leur nom au Roi le dessin de Marolles, avec cette 
mention spéciale : 

« Ce tableau dans lequel l’habile ouvrier s'est surpassé, présente une véritable image de l'un 
et de l’autre (la place Royale et le Port) ; on y découvre les merveilles de la nature avec celles de 
l’art, une grande rivière couverte de vaisseaux de presque toutes les parties du monde, des édifices 


superbes, la grandeur, l'éclat et la magnificence qui frapent les yeux de toutes les nations en 
considérant la Place Royale et la figure équestre du Roy (2) ». 


On devient curieux de connaitre ce dessin remarquable ; un heureux hasard 
l’a conservé, et voici, sommairement, l'aspect qu'on lui voit: c’est une grande 
vue panoramique prise des hauteurs de Lormont, sur la rive droite de la Garonne. 
Premiers plans tres importants, accostés de très grands arbres; à gauche, une 
entree de demeure que ferme une grille, ainsi qu’un puits sur le devant, et des 
personnages en mouvement ; a droite, une sorte de construction comme inache- 
vee, élevée sur trois marches; sur la première en profil, l'artiste a signé: 
À. Marolles fecit 1738. Tout ce premier plan très accentué, domine le fleuve au 
dela duquel on voit son cours et la ville se développant en demi-cercle depuis la 
Paludate jusqu’a Bacalan. Dans le ciel, au milieu, les armoiries de France, et sur 
une banderole, l'inscription : Vue perspective du port et de la Ville de Bordeaux. 
Dans le bas, au milieu, débordant le cadre, un joli cartouche dans lequel on voit 


(1) Arch. mun. B. B. Délibération de la jurade, 1728 | ; : 
Jélit a jurade, 1738-1739, lol. 9, r°, vo. II, 15, copie. 
(2) Arch. mun. B. B. Correspondance des jurats, 1733-1740, fol. 96, r°, vo. loo 
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Fig. 2. — A. A. Marolles. Vue de Chantilly. Dessin à la plume, 
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très finement dessinée la nouvelle place royale, avec au centre le piédestal 
destiné à la statue de Louis XV qui ne fut inaugurée qu’en 1743. Au-dessus, 
dans un tout petit cartouche, on lit: Vue de la Place Royale. 


C’est ainsi, que, dans toute sa fraîcheur, et amplement pourvu des meilleures — 


: ; LEE 3 
louanges des jurats de Bordeaux, le dessin s’achemina vers Paris, où il fut mis 
sous les yeux de Sa Majesté. Bien que minime événement, la chose ne passa pas 
inaperçue, puisque le Mercure de France mentionna ainsi le fait dans son 


numéro de Mars 1739, p. 538: 


« Le 24 Février, M. Perrin, Secrétaire du Roy & Avocat au Conseil, chargé des affaires de la 
Ville de Bordeaux, et le Sr A. Marolles, Peintre en Miniature & Dessinateur, eurent l'honneur 
de présenter au Roy, au nom de MM. les Maire, Sous-Maire & Jurats, la Ville de Bordeaux 
dessinée à la plume par le St Marolles. Ce Morceau, fait par les ordres de M. Boucher, Intendant 
de Bordeaux, est sur Vélin et forme un Tableau sous une glace de 5 pieds de large, sur 3 de haut. 
Le Roy a paru très content de l'intelligence avec laquelle ce Morceau est composé et de la 
précision qui règne dans l'Ouvrage, au moyen de laquclle il est aisé de sentir, malgré la petitesse 
des objets, l'immense grandeur et tous les avantages du Port de Bordeaux, l’un des plus beaux de 
l'Europe, et en même temps de distinguer en détail les ornements extérieurs des principaux 
Edifices & des Maisons distinguées de la Ville, surtout ceux d'une magnifique Place que la Ville 
a fait décorer sur les Desseins de M. Gabriel, premier Architecte du Roy. Enfin ce Morceau est 
suivant le sentiment unanime de tous les Connoisseurs, l'Ouvrage le plus parfait qu'on ait encore 
vii en ce genre. Le point de vûë est pris de la hauteur du Village de Lormont, a une lieüe de 
Bordeaux, d'où l'on découvre toute la Ville & ses Environs ». 


Depuis 1739, date de sa presentation au roi Louis XV, un heureux hasard, 
comme je l'ai dit, a préservé cette œuvre de Marolles. Sans pouvoir établir 
par quelles vicissitudes elle a pu passer, on la retrouve en la possession d’un 
collectionneur bordelais, M. Ernest Labadie, qui la découvrit dans la boutique 
d'un marchand d’estampes de Versailles. On peut supposer, non sans raison, que 
les ravages causes par la Révolution dans la ville et dans le Chateau l'y avaient 
fait échouer. Elle a quelque peu souffert de l'abandon où elle fût laissée 
pendant pres de deux siècles. A la vente après décès de M. Labadie, 
M. Maurice Chaumette, amateur bordelais, s’en rendit acquéreur, et elle est 
encore actuellement en sa possession. Ce grand dessin de Marolles, le plus 
considérable par ses dimensions, sans doute, est donc revenu à son port 
d'attache, si l’on peut dire; et, ne doit-on pas souhaiter qu'il fasse un jour 
partie des collections du Musée d’art ancien de la Ville de Bordeaux où il aura 
une place légitime et définitive (1). 


Des l’époque où il dessinait le port de Bordeaux, Marolles était en 


(1) On consultera avec intérêt le travail précis et complet que M. Paul Courteault a consacré 
à la monographie de la Place Royale de Bordeaux. 1 vol. in-8 


à 177. ,» Paris et Bordeaux, 1923, p. 174 
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possession de tout son talent, c’est ce talent que nous voyons mis en ceuvre et 
appliqué aux deux dessins qu'il exécuta pour le Duc de Bourbon. 

Dans la poursuite de mes recherches en tous sens sur Marolles, l’idée que 
jyeus de les pousser au Musée Condé à Chantilly, me fut propice. J’y fis la 
découverte de deux fort beaux dessins à la plume sur vélin très fin, collé sur 
papier fort, dont un seul est signé et très bien conservé, l’autre non signé et 
malheureusement fort pali. 

Le premier, le plus important, dont la dimension est de o" 620 sur O"442, 
montre, dans un encadrement très riche, traité au lavis de sépia jaune clair, 
simulant un cadre doré, une Vue du Château, des Grandes Ecuries, et de Y Oran- 
gerte (1) prise sur La Pelouse. Sous ce dessin à la plume, dans un petit cartouche, 
figure un portrait très exact, de Louis, Henri, Duc de Bourbon, de profil à 
gauche. Enfin, au-dessous du grand sujet principal, dans un cartouche en 
largeur traité au lavis jaunâtre, l'artiste a représenté à la plume la Ménagerie de 
Chantilly avec des animaux. Allégoriquement Marolles a flanqué son cartouche 
d’un lion et d’un sanglier à gauche, d'un ours et d'un chameau a droite. 

Les armoiries de la Maison de Bourbon surmontent tout cet ensemble, 
au-dessus duquel survole une banderole sinueuse avec cette inscription : 


Vue de Chantilly Dédié à S. A. S. Mgr le Duc de BOURBON 
Par Ow oS), Se MHaroies: 


Cette vue est une des œuvres les plus soignées dues a la plume et au pinceau 
de Marolles. On voit par là qu'il donnait le meilleur de son art quand il 
recevait commande d’un prince du sang. Les cing lettres majuscules séparées 
présentaient une sorte d’énigme. Nous la tirâmes au clair, le tres obligeant 
conservateur M. Macon et moi, en traduisant le 5. T. H. & S.S. par Son Tres 
Humble & Soumis Serviteur Marolles. 

Le second dessin, un peu moins grand: o™605 sur 0431, traité de même 
pour la présentation, surmonté des armoiries de la Maison de Bourbon, ne 
porte que la dédicace sans légende, inscrite dans un cartouche : 

Dédié 
a 
‘eee A 
Monseigneur le Duc 
de 


Bourbon 


(1) Celle-ci fut détruite sous la Révolution. 
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I1 donne la vue du Château, du Grand parterre et du Grand canal, prise du 


côté du nord, au lieu dit Le Vertugadin. 
Le duc de Bourbon n’aurait-il pas vu le grand dessin du Port de Bordeaux 
chez le Roi, où, saisi par sa beauté, l’idée lui serait venue de la commande qu'il 


fit à Marolles des deux dessins de Chantilly ? Comme ce prince mourut le 


27 Janvier 1740, il y a lieu de placer la date de leur exécution de 1738 a 
Vextreme finvde91739. 

Il est à présumer que Marolles a du exécuter plus d’un dessin de parc ou de 
demeure seigneuriale. C’est une chance heureuse d’avoir mis la main sur un de 
ces dessins resté ignoré : la Wäe et perspective du château et du parc de Brunoy. 
Je l'ai découvert dans la collection d’un ami, a Marseille. En plus des mérites 
de son exécution, il constitue un document d’autant plus précieux qu'il donne 
des précisions de nom, de titre, de date, et de lieu tout à fait exceptionnelles. 
C’est un grand dessin à la plume, d’une extrême finesse d'exécution, signé, 
de o"49 de haut, sur o"80 de large. Il appartient à M. G. Usslaub, à Marseille. 

On y voit représenté le parc du Château de Brunoy. Celui-ci s'élève tout 
a fait à l’arrière-plan, tandis que, sur le devant de la composition, on distingue 
un grand parterre à la française avec ses compartiments à broderies, au milieu 
desquels s’étalent de petits bassins dont les eaux jouent. La vue est bornée a 
droite et à gauche par de grands arbres, selon une formule très en usage à 
l'époque. Sur une pierre, au premier plan et au centre, se lit cette inscription : 


Vue de Brunoy 
dessinée à la plume 
par le S* Marolles 
dessinateur du Cabi- 


net du Roy. 


Au même premier plan, sur la droite, se voit une femme assise, le bras 
gauche appuyé sur un écusson portant des armoiries qui sont celles de 
Marie-Armande de Béthune ; elle étend la main droite, pourvue d’un stylet, 
vers une pierre inclinée sur laquelle sont inscrits ces vers : 


Amitié tendre ! aimable paix ! 
Etablissez-vous à jamais 
Dans ce délicieux azile ! 

Sous un ciel si pur si charmant 
Faites y couler lentement 

Les jours que la parque nous file. 

1740 
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À quelle plume attribuer ces vers élyséens ? Est-ce encore celle de l’artiste, 
ou celle du marquis de Brunoy, ou celle de la jeune marquise elle-même qui 
aurait commande la vue du domaine à Marolles ? Quoi qu’il en soit, la figure de 
femme est jolie. Et comment, en considérant le sujet traité, le personnage, la 
date précise, n’y pas voir celle de la marquise de Brunoy nouvellement mariée ? 
Tout concorde : le lieu, la date, la figure de femme accompagnée ostensible- 
ment de ses armoiries de femme (1) ; or, cette jeune personne, Marie-Armande 
de Bethune (2) épousa justement le 17 février 1746, Jean Paris, sieur de Mon- 
martel, marquis de Brunoy, dont c’était la troisième union. Je ne dirai pas que 
ce joli dessin de Marolles commémore l’union en question, mais il y est rattaché 
par un rapport immédiat et indiscutable. D’autre part, comment Marolles 
aurait-il pu se permettre de représenter ici une femme autre que la châtelaine 
de Brunoy ? C'est bien un portrait de la marquise que nous avons sous les yeux. 


MAROLLES ILLUSTRATEUR. — En cette même année 1746, Marolles 
apparaît comme illustrateur, pour la première fois, à ma connaissance, en se 
livrant aux compositions des Contes de La Fontaine. 

Nous avons sur ce travail des indications suffisamment précises, tant sur son 
on — par une lettre de Grimm à Diderot — que sur sa destinée jusqu’a une 
époque récente. 

L'illustration des Contes fut onandees a Marolles par Gaignat, le célebre 
bibliophile (3) en 1746, pour un exemplaire en deux volumes in-quarto, dont 
cet amateur avait fait calligraphier le texte sur vélin par Monchausse. Au 
surplus, Grimm précise et complete cette donnée dans sa lettre (4) du 1° juil- 
let 1768. Il dit avoir vu apres le déces de Gaignat, par protection de ses héritiers, 
chez le libraire Debure, où ils furent déposés, les volumes des Contes. « Deux 
volumes grand in-quarto ou petit in-folio. Le caractere est de la plus grande 
beauté, et le texte de la plus grande correction. A la tête de chaque conte il y 
a un tableau en miniature, représentant le sujet du conte, et, à la fin de chaque 
conte, on trouve des arabesques pour vignettes traitées avec beaucoup d'esprit 
et de finesse. La plupart des tableaux sont très lascifs, d’autres ne le sont pas 
assez... M. Gaignat a fait faire ce manuscrit chez lui et sous ses yeux par deux 
artistes distingués. Le sieur Monchaussé a parfaitement imité, dans l'écriture du 
texte des nouvelles, les plus beaux caracteres gravés. Les tableaux, culs-de-lampe, 


Elles sont d'argent à la fasce de gueules, au lambel à 3 pendants de même. 


) 

) Née a Paris, le 24 juillet 1709. 

) Gaignat (Louis-Jean), bibliophile et amateur de tableaux, 1697-1768. 
4) 


rimm, Correspon. ae Edit. M. Tourneux ; Garnier,:t. VIII, p. 121: 


oe 
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etc... ont été peints avec une grande perfection par le sieur de Marolles, peintre 


d'une grande réputation. On prétend qu'il lui a coûté 18000 livres... Le — 


libraire a taxé ce manuscrit à deux cents louis... On a dit dans le public-que la 
plupart des miniatures étaient effacées, mais cela est faux ; elles m'ont paru tres 
bien conservées. » 

C'est ainsi que, par Grimm, nous avons une idée assez complète de cette 
illustration des Contes. Il est à propos de compléter les indications fournies par 
Grimm par celles que m'a fait tenir le possesseur actuel des deux précieux 
volumes de Gaignat. Le titre est le suivant : Contes | er | NouvELLEs | EN VERS | 
Par Monsteur DE La FONTAINE | Avec Miniatures. | Tome premier. | À Paris. 
Même libellé pour le tome second ; comme illustration on trouve en tête du 
premier volume une grande miniature, de o"140 sur 0"185; puis 58 minia- 
tures gouachées, de o"ogo sur o"130; en outre 58 culs-de-lampe plus ou moins 
grands ; enfin, la justification du texte calligraphie par Monchaussé est de 
0"205 sur o"141. Il n’y a ni date, ni signature d’artiste. Toute cette illustration 
se répartit sur 29 contes dans chaque volume, ce qui donne le chiffre de 
58 contes illustrés seulement, alors que le nombre total des contes de La Fon- 
taine est de 68, plus deux imitations d’Anacréon ; l’exemplaire calligraphié que 
fit établir Gaignat et qui s'arrête avant le conte du Fleuve Scamandre, est donc 
incomplet de 10 contes, qui auraient pu fournir la matiere d’un troisième 
volume moins important que les deux précédents. On peut regretter cette 
lacune. Que s'est-il passé? Gaignat devant les frais déja élevés occasionnés 
par deux volumes, mit-il un frein à sa coûteuse fantaisie? Y eut-il quelque 
brouille d’une part ou de l’autre ? ou tout autre cause? En tout cas, 
Grimm ne fait mention que de deux volumes. J’abandonne la question aux 
bibliophiles. 

Comme corollaire à l’opinion de Grimm, qui, bien qu’elogieux pour le 
travail de Marolles, ne laisse pas de faire des réserves sur la manière dont il a 
traité certains sujets, indication suivante trouve ici sa place. Il aurait été 
question, à l'origine, d'adopter l'illustration de Marolles pour l'édition des 
Fermiers généraux des Contes de La Fontaine, ce qui peut fort bien s’admettre, 
mais elle aurait été repoussée comme trop libre. C’est ce que donne à entendre 
un chroniqueur du Bulletin du Bibliophile (1) à propos d’une édition des Contes 
de La Fontaine que l'éditeur Barraud, en 1875, voulait publier en se servant 
des planches de l’édition des Fermiers généraux, et qui fut interdite. Assuré- 
ment on ne peut guere songer qu’aux miniatures de lexemplaire Gaignat, ce 


1) Voir année 1875, rubrique : 


Nouvelles et Variétés, pp. 489-490. 


i 
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qui, en outre, conduit à une suggestion assez plausible. Ne serait-ce pas parce 
que Gaignat, voyant son illustration repoussée pour une édition d'amateurs, qu'il 
avait eue peut-être en vue, ne voulut pas en terminer l’exécution, et la laissa 
incomplete? Mais, en 1746, la question de l'édition des Fermiers généraux 
était-elle déjà à l'étude? | 

Sur la destinée de ces volumes, je ne puis que m'en remettre à ce que dit le 
baron Roger Portalis, qui les suit depuis l’époque où ils étaient encore aux 
mains de leur premier possesseur. « Gaignat fit donner par Derôme, le pere, 
une magnifique reliure en maroquin vert à son précieux manuscrit des Contes, 
qui passa après lui, en 1769, pour la somme de 10 000 livres, dans la biblio- 
theque du duc de Choiseul, alors ministre de la guerre. Puis, le libraire de Bure, 
le père, l’eut en sa possession et le vendit a l’amiable à Paris d’Illins, cousin du 
financier Paris de Monmartel. Celui-ci redoutant les excès de la Révolution 
pour ses beaux livres, les fit passer en Angleterre, et c’est à Londres, en 1791, 
que le dit manuscrit des Contes fut adjugé sous la désignation de Poésies diverses, 
pour 315 livres sterling. De la il passa en Russie, où il entra, dit-on, pour la 
somme de 14000 francs dans la bibliothèque du prince Galitzin, dont la 
précieuse collection fut vendue à Paris en 1825, où il fut adjugé à M. le comte 
de La Bédoyère pour la somme de 7 200 francs; a la mort de ce dernier, il fut 
cédé par les héritiers à M. Hankey (1). » M. Cohen insinue qu'après la mort 
de cet amateur, les volumes passèrent en Amérique. Le même auteur ne fait 
mention que de culs-de-lampe pour les Contes. Pourquoi cette omission des 
en-tête ? C’est une erreur. Actuellement les deux précieux volumes font partie 
de la riche bibliothèque Landau-Finaly, à Florence. 

Il est à penser que Marolles s'était fait la main par l'exécution de ces 
tableaux en miniature des Contes, comme les qualifie Grimm, et c’est assurément 
la connaissance qu’en eut M. de la Poupliniere, qui donna à ce dernier l'idée de 
confier au même artiste l'illustration de ses Tableaux des mœurs du temps. Peut-on 
douter, d’ailleurs, que Marolles, des l’époque des Contes, ne fût connu et apprécié 
dans le milieu des bibliophiles et des amateurs ? 


Marolles n’en reste pas, comme illustrateur léger, aux œuvres que nous 
venons de voir. I] exécuta pour le fameux livre de Béroalde de Verville : 
Le Moyen de parvenir, une suite d’aquarelles tres fines, appropriées au sujet et se 
rapprochant fort pour l'exécution de celles des Contes de La Fontaine. Elles 
ornaient, a ce que dit le baron Roger Portalis, qui les avait vues, un exemplaire 


(1) Op. cit. Ibid. 
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de l'édition de l'ouvrage de 1757. On peut donc être tenté de placer l'exécution 
de ces aquarelles peu apres celles des Contes, c’est-à-dire vers 1747. En tout cas, 
il est impossible de les dater de 1757, puisqu’a cette époque Marolles était mort 
depuis cinq ans au moins. On est donc fondé à supposer qu’il avait exécuté ses 
miniatures bien avant l'apparition de l'édition de 1757, sur la commande d'un 
amateur qui, lui ou tout autre, les aura incorporées dans le volume de 1757, 
que Portalis dit avoir eu sous les yeux. Cohen (Col. 139) confirme seulement 
l'indication de Portalis et, sans doute, sans plus d’information que ce qu'a 
consigne ce dernier. | 

On vient de le voir, ce n’est que par tradition que l’on peut juger des illus- 
trations dues au pinceau de Marolles pour les Contes de La Fontaine et 
Le Moyen de parvenir de Béroalde ; seuls les possesseurs actuels de ces précieux 
volumes fourniraient des données détaillées et critiques. Heureusement, il n’en 
est pas de même pour l'ouvrage dont on parla fort à l’époque, intitulé Tableaux 
des mœurs du temps dans les différents âges de la vie, que l’on doit a la plume de ce 
fermier général du xvur® siècle, magnifique seigneur, grand protecteur des arts 
et des lettres, M. de La Poupliniere; c’est que le très précieux volume, qu'il fit 
illustrer par Marolles, est encore en France, alors que les autres œuvres 
qu'illustra l'artiste sont actuellement, faut-il croire, passées à l'étranger. 

Ce M. de La Poupliniere, également tres féru de musique, ne se contenta 
pas de faire faire à l’orchestration de l’époque, grâce a des collaborateurs 
choisis, des progres marqués, en créant ce que l’on a appelé depuis le /aboratoire 
musical La Pouplinière, il s'entoura de gens de mérite et d'esprit, d'artistes, 
comme aussi de personnages de toute sorte, plus ou moins triés sur le volet, d’où 
vint qu'on désignait sa maison sous le nom de ménagerie, et lui-même sous celui 
de Su/fan, ce que rappelle Grimm à propos de sa mort(r1). Parmi les artistes 
figurait Marolles; ce qui ne fait aucun doute, on le verra. Qu'il ait songé à lui 
comme le plus désigné pour illustrer son œuvre avec la finesse, le goût, et aussi 
les audaces érotiques auxquelles prêtait le texte, doit-on s’en étonner ? N’avait-il 
pas fait ses preuves à cet égard pour les Contes? Toutefois, comment trancher 
l'attribution des dessins des Tableaux en faveur de Marolles, sans fournir des 
preuves ? Car on a mis en avant plusieurs noms d’artistes pour cette illustration, 
et la question est encore aujourd’hui sujette à controverse. Je ne pense pas que 
celle-ci ait chance de subsister après ce qui sera exposé plus loin. Mais avant 


nes | . : 
d'en venir la, il convient de présenter l'ouvrage lui-même et d’en donner un 
rapide aperçu historique. 


(1) Grimm, Correspondance, lettre de Paris, 15 février 1763. 


Fig. 3. — A. A. Marolles, Miniature pour les Tableaux des mœurs du temps. 
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C'est entre 1748 et 1750, d’après les recherches de G. Cucuel (1), que 
M. de La Pouplinière fit imprimer sous ses yeux l’œuvre sortie de sa plume, 
qu'ilintitula Tableaux des mœurs du temps dans les différents âges de la vie, et dont 
la réputation fut scandaleuse. Cette ceuvre, sous la forme de tableaux ef de 
dialogues, est marquee, en effet, au coin d’une extréme liberte, qui associe à des 
épisodes quelque peu graveleux des morceaux d’un écrivain tout à fait spirituel, 
où se rencontre aussi une rare délicatesse de sentiment, en tenant compte, en 
outre, que l’auteur, comme le dit G. Cucuel, nous a laissé là une contribution de 
premier ordre à l’histoire du luxe et à l'histoire des mœurs. 

Il ressort de l'étude poursuivie sur cet ouvrage par G. Cucuel, qu'il en 
existait trois exemplaires : un manuscrit et deux imprimés. C’est pour l’un de 
ceux-ci que La Poupliniere fit exécuter 20 miniatures par un artiste du temps, 
sur le nom duquel l'accord ne s’est pas fait jusqu'a présent, bien qu'on soit plus 
porté à désigner de préférence Marolles. Cet exemplaire, apres avoir eu plusieurs 
possesseurs subsiste encore. C’est un imprimé in-4°, de 321 pages, sans date, 
portant seulement sur la page du titre: Tagreaux | pes | Mœurs pu TEMPS | 
DANS LES DIFFERENS AGES | DE | LA VIE. | A AMSTERDAM. Dans le dit volume 
sont encore incorporées 18 miniatures sur vélin, également in-4°, dont 16 en 
couleur, et 2 au lavis d'encre de Chine; deux planches au lavis, ayant été coupées, 
manquent. La reliure en maroquin rouge avec tranches dorées, et aux armes de 
l'auteur, est du temps. 

Je n'ai pas à m'occuper de la destinée de l'ouvrage, que le Commissaire du 
Châtelet fit saisir au moment du décès de l’auteur, non plus qu’à entrer dans la 
question bibliographique des réimpressions et de l’attribution à Crébillon fils ; 
seul ici, parmi les cinq artistes dont les noms ont été mis en avant comme 
illustrateurs des Tableaux, le rôle de Marolles est à retenir et à démontrer. 

La toute premiere indication, pour ne pas dire la capitale, est fournie par la 
femme même de l’auteur, M"™ de La Poupliniere, qui, dans une lettre (2) en 
date du 7 février (1748), a Richelieu, le fameux séducteur, lui écrit : « ...mon 
cœur, que tu pers de caresses cela est irréparable, j’ay oublié de vous dire hier, 
que l’on fait mon portrait, mais mon cœur je ne puis vous en envoyer de copies ; 
le peintre est un nommé Marolle qui pratique dans la maison toute la journée, 
de plus je ne crois pas qu'il me ressemble, vous avez raison, ma phisionomie a 
trop de variantes; c'est pour mon frére;...» Voila déjà qui ne manque pas de 


(1) Georges Cucuel, La Pouplinière et la Musique de chambre au XVIIIe siècle. 
Fischbacher, Paris, 1913, D. 106 

(2) G. Cucuel, Zrois lettres de Madame de La Pouplinicre. Mercure de France, Mai- 
Juin 1912, p. 103. 
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précision. La charmante M™ de La Pouplinière fait bien entendre que son 
portrait par Marolles est comme achevé, puisqu’elle ne le trouve pas ressemblant. 
Si donc il n'était plus occupé à cette image de la belle amie du duc, que 
faisait-il alors, ce Marolles, à « pratiquer » à pleine journée chez le riche 
fermier général? On répondra tout naturellement : les illustrations des Tableaux, 
et que le portrait en question ne peut guère être qu’une miniature, que l'artiste 
aura faite entre temps. Ce qui demeure indéniable, ce sont les tres réelles et 
solides accointances existant à ce moment la entre l’auteur des Tableaux et 
l'artiste Marolles. Et il se trouve aussi que cet artiste est précisément celui qui, 
peu de temps auparavant, en 1746, a pratique pour Gaignat, et appliqué son rare 
talent à composer des scenes ultra libres pour l'exemplaire calligraphié des 
Contes de La Fontaine. C’est ce qu’on peut appeler un lien de parenté. De plus, 
une sorte de tradition attribue l'exécution des miniatures des Tableaux a 
Marolles, ce qui est mieux qu’une simple présomption. On voit ainsi que 
tradition et présomption, renforcées par la lettre de M"™ de La Poupliniere, 
concordent à la dite attribution. 

Certains ont désigné Caresme comme peintre des Tableaux. Sur quoi se 
sont-ils fondés ? Outre qu’il semble y avoir un risque a le soutenir, il s’y trouve 
peu de justesse de jugement, car, à l’encontre de Marolles, cet artiste avait le 
pinceau facilement banal aussi bien pour les compositions que pour les figures, 
celles-ci n'échappant pas toujours à la vulgarité. 

Aux considérations qui précédent, ajoutez que le travail de Marolles ne peut 
s'être poursuivi au dela de la fin de l’année 1750, puisqu’en février 1751 il 
consacre tous ses instants a des #zh/eaux en miniature pour le roi (voir la lettre 
citée plus loin). G. Cucuel place l'époque de l'impression des Tableaux entre 
1748 et 1750. Soit. Mais ne perd-il pas de vue que les miniatures ont pu être 
exécutées plus tôt, d'apres le texte manuscrit même, comme peut le-faire 
supposer la lettre de M™ de La Poupliniere du début de l’année 1748 
(7 février) ? 

On remarquera, en outre, que Marolles aurait, de ce fait, fourni un labeur 
assez continu, puisque, ayant travaillé aux Contes de La Fontaine en 1746, on 
le retrouve au travail pour les compositions des Tableaux à la fin de 1747 ou au 
début de 1748. II reste à trouver une explication à l’inachèvement des quatre 
compositions traitées au lavis ; mais laquelle ? 

Marolles a exécuté pour les Tableaux des mœurs du temps, de M. de 
La Poupliniere, une illustration des plus curieuses et fort attachante, gâtée 
malheureusement par le dévergondage excessif de certains sujets où il outre- 
passait les audaces acceptables du texte. On peut en louer l’exécution sans 
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réserve. Par les spécimens reproduits ici, en y ajoutant le charme d’un coloris 
harmonieux, on se rendra compte du caractère plaisant qu’offrent les 
compositions de cet artiste; et l’on se met facilement d'accord avec Grimm 
pour lui reconnaître un rare talent de miniaturiste. 

J’appuierai sur un point important, qui est de concordance, c’est le rapport 
marqué entre la façon dont est traitée la figure de femme du parc de Brunoy et 
les têtes féminines des Tableaux. A cet égard, la figure de femme que Marolles 
fait paraître et maintient dans ceux-ci, et dont il a su varier les expressions plus 
ou moins passionnées, est tout à la fois charmante et pleine de séduction. 
La tentation d'y voir une image de M™ de La Pouplinière se présente tout 
naturellement à l'esprit. Toutefois, le caractère extrêmement osé de certains 
tableaux doit faire écarter ce choix de la part de Marolles, comme indélicat. 
Est-ce cette considération qui a porté Cucuel à émettre la supposition que, 
pour la première partie des miniatures des Tableaux, la femme qu’on y voit 
représentée peut être M" Bourbonnais, qui était alors persona grata auprès 
du fermier général ? 

Il y eut donc à l’époque, outre le manuscrit des Tableaux, deux exemplaires 
imprimés, dont un seul fut orné des miniatures de Marolles. Apres la mort de 
M. de La Poupliniere (1762), ils furent mis en vente. C’est alors que Sirebeau 
en fait la saisie, et stipule dans son procès-verbal, en date du rr juillet 1763, 
que «s'étant trouvé trois exemplaires d’un livre ayant pour titre les Maurs du 
Temps, dont deux sont imprimés et un autre manuscrit, l’un desquels exemplaires 
est avec figures, sont retirés avec l’assentiment de toutes les parties. » (1) Ainsi 
se fit-il, de par cette saisie, que l’exemplaire imprimé contenant les /gures 
parvint en la possession de Louis XV. Des mains royales, i] passa dans celles du 
duc de La Vallière. Mais on ignore ce que devinrent l’autre imprimé et le 
manuscrit. Si l’on veut suivre les traces du fameux exemplaire aux miniatures, 
on le voit passer des mains du duc de La Valliere en celles de Paris d'Illens, puis 
successivement en celles du prince Galitzin, de Soyecourt, de Jules Gallois, du 
baron G. Pichon, de F. Hankey, de Ch. Cousin, de Henri Bordes, et, en tout 
dernier lieu, dans celles de M. L. D... 


Nous voyons encore Marolles à la tâche continuer son rôle d'illustrateur 
pour une œuvre de Louis Coquelet (1), intitulée: L’O/ympe en belle humeur, et 
lui consacrer douze aquarelles. L'ouvrage parut en 1750, en un petit volume 


(1) Arch. Nat. Y 15649; et G. Cucuel, of. cif., p. 267. 
(2) Louis Coquelet, auteur de facéties, 1676-1754. 
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in-12, de 25 pages; c’est le même que Les Amusements de toilette ou le quart 
d'heure perdu. 
Pour la date d'exécution des aquarelles, on peut adopter celle de la publi- 
cation de l'ouvrage de Coquelet, 1750, mais aussi bien 1751, suivant le temps 
que l’amateur — je ne puis 
le déterminer — qui com- 
manda les miniatures à 
Marolles, aura laissé écou- 
ler entre les deux faits. Cet 
exemplaire illustré a été en 
la possession du baron 
Roger Portalis, ainsi qu'il 
le déclare lui-même, dans 
ses Dessinateurs ete 
p. 383, mais sans aucune 
indication sur la date de 
l'édition, non plus que sur 
l'illustration. Je ne puis 
dire. ‘en =depitædene 
recherches, en quete 
mains il est passé depuis. 


M AROLLES PORTRAI- 
TISTE. — Le portrait de 
M™’ de La Poupliniere 
dont il vient d’être ques- 
tion, nous amène naturel- 
lement à considérer Ma- 
rolles comme portraitiste, 
manifestation toute consé- 
quente de son talent de 


Fig. 5. — A. A. Marolles. PR 
Le in : 
Miniature pour les Zableaux des mœurs du temps. miniaturiste ; et, meme, il 


le fut avec les dons de 
finesse et de particuliere subtibilité dans les figures de femmes que J'ai notées 
ci-dessus. Parmi les portraits qu'on doit à Marolles, et apres celui du duc de 


Bourbon à Chantilly, très fin dessin à la plume, indique plus, haut, ret apres 
celui de la femme du fermier général, lar 


tiste donna ses meilleurs soins à un 
op aie i Je 0 
portrait de Louis XV, qu’il exécuta en octobre 1750. Le baron Roger Portalis 


A. A. MAROLLES 107 


dit avoir vu ce portrait, l'avoir trouvé charmant, et le déclare signé (1). Mais 
qu'est devenue cette séduisante image du Bien Aimé ? (2) 

Avant l'image du roi, Marolles avait fixé celle de sa belle-fille, portrait dont 
font mention les Annonces et Affiches de Paris (3) du jeudi 23 novembre 1752 : 
« le Samedi 2 Décembre sera mis en vente, faisant partie d’un cabinet de 
curiosités: un Portrait de feue Mad. /a Dauphine, peint en Miniature par 
Marolles et monté en Bague. » Il est aisé de dater ce portrait de feue Madame 
la Dauphine, Marie-Thérese-Antoinette d'Espagne, la première femme du fils 
de Louis XV, puisque, mariée en février 1745, elle mourut de suites de couches 
en 1740 ; la miniature de Marolles est de toute vraisemblance de 1745, l’année 
même du mariage. 

Mais arrétons-nous à cet autre, celui d’une reine... du theatre, le portrait de 
la célèbre Mademoiselle Clairon (4), le seul qui soit venu à ma connaissance 
parmi les sept portraits dont je puis donner l'indication. J’en dois la révélation 
au directeur de cette Revue, M. Georges Wildenstein. Elle a d’autant plus de 
prix, qu'on ne saurait mettre en doute l'authenticité non plus que l'identité de ce 
portrait : la première garantie par la signature et la date, la seconde rendue 
indiscutable par l’enquéte du 7 juillet 1750, que l’on trouvera ci-apres. 

Telle qu’on la voit dans la miniature de Marolles, elle est représentée dans le 
fameux rôle d’Electre de l’Oreste de Voltaire, qui lui adresse, a ce sujet, plusieurs 
lettres (5), ou, dans son admiration pour le remarquable talent de la tragedienne, 
son interprète, il l’appelle « de//e Melpomène, belle Electre, divine Electre, » 
joignant des conseils sur certains points de diction. Cette divine Electre, belle en 
effet, elle avait alors vingt-six ans, parait ici les bras entraves par une lourde 


(1) Baron Roger Portalis : op. cif., p. 380. 

(2) J'ai connaissance au dernier moment d'une lettre autographe de Maroiles, signée et datée 
de Paris, 21 octobre 1750, adressée au marquis de Marigny, qui précise des faits et une date, dont 
on jugera l'importance et que je ne puis m’abstenir de consigner ici. En effet, Marolles demande 
au frère de la Pompadour, l'autorisation de choisir à la Manufacture deux glaces qui serviront aux 
miniatures de Louis XV et de Marie Leczinska selon les ordres de Mn: de Pompadour. I! les désire 
minces pour qu'elles perdent leurs reflets roussâtres et verdâtres ; il voudrait aussi les bordures 
sculptées, pour achever le fond des tableaux, les figures allézoriques et ne réserver que les 
cartouches où doivent être les portraits, etc... Il ressort de ce nouveau et rare document que 
Marolles fit non seulement le portrait du roi, mais aussi celui de la reine, que la date d'exécution 
s'en trouve a peu de jours près établie, et qu'en outre, il était en rapport avec la favorite, Mme de 
Pompadour, dont il a bien pu, sans doute, faire le portrait. Et ne perdons pas de vue que, peu de 
mois plus tard, en février 1751, nous voyons Marolles en plein travail pour le Roi. ’ 

(3) Voir Annonces, affiches et avis divers, du Jeudi 23 novembre 1752, p. 724. Cucuel a 
omis le mot fewe dans sa citation, omission qui ne fait pas la distinction entre les deux dauphines. 

(4) Clairon (Claire, Joseph Lerys de la Tude, dite) née le 25 janvier 1723, pensionnaire du 
Roi, débuta le 19 Septembre 1743, à la Comédie française. 

(5) Lettres de Janvier 1750. 
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chaîne rivée aux poignets, appuyée du bras droit contre le tombeau d’Aga-~ 
memnon, les yeux implorant le ciel : 


Mes mains portent des fers, et mes yeux pleins de pleurs, 
N'ont vu que des forfaits et des persécuteurs. 
(VOLTAIRE, Oreste, Act. I, Se. IL.) 


Elle est semblablement figurée dans une petite gravure de Whirsker (1), les 

bras chargés de la chaîne et levés au ciel, dans ce même rôle d’Electre, mais de 
profil. 
- L'ensemble de la miniature est traité dans une tonalité plutôt grise et triste 
qu’accentue la robe noire de l’actrice ; seule la colonne d'un or sombre, a gauche, 
met quelque richesse discrete dans le decor ou le ciel d’un bleu pâle apparaît a 
travers les baies du fond. C’est là que se tient dans une attitude éplorée, pres du 
tombeau de son père, la malheureuse Electre, esclave enchaînée. La robe de 
velours noir, garnie d’hermine, qui la revêt, s’étale amplement. Les deux bras 
écartés, reliés par la lourde chaîne, sortent des manches largement ouvertes a la 
saignée ; une jupe de satin blanc fait contraste avec le vêtement noir de dessus. 
On peut lire sur la base d’une colonne, a droite, la signature : Fair PAR | 
Maro ites | DÉSINATEUR | pu Roy | 1740. 

Cette jolie et tres intéressante miniature fait partie aujourd'hui de la 
collection de M. Joseph Bardac. Elle mesure 0™245 sur o"195. Les circons- 
tances qui en motiverent l'exécution ne sont pas connues, mais il y a des 
déductions à tirer des faits antérieurs. Marolles avait du connaître, évidemment, 
la Demoiselle Clairon chez M. de La Pouplinière, où fréquentaient tant 
d'artistes et, sans doute, même au temps où, encore Frétillon, elle était la 
favorite de ce dernier. On conçoit aisément qu'il eut motif de faire son 
portrait, comme il avait fait, en 1748, celui de la femme du dit La Poupliniere. 
La date qu'il porte, 1749, donne a penser que lartiste l’exécuta a la fin de 
cette année, alors que l’ Oreste de Voltaire était en repetition a la Comédie 
Française, la première n’ayant eu lieu que le 12 janvier 1750. 

Marolles a peint la Clairon dans un moment d’affliction désolée: Whirsker 
l’a représentée dans un mouvement de désespoir, quand, entrant en scène 
au V° acte, elle s’écrie, les bras levés : 


En vain, je tends aux dieux ces bras chargés de fers. 


Edmond de Goncourt n’a pas connu la miniature de Marolles, puisqu'il ne 


(1) Les Métamorphoses de Melpomène et de Thalie, dessinées d'après nature par Whirsker. 
A Paris, chez l’Auteur, rue Saint-Honoré : et à Versailles, chez Blaizot, rue Satory ; petit in-4e. 


+ 
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Fig. 6. — A. A. Marolles, Portrait de Mademoiselle Clairon. Miniature, 
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la signale pas dans l’iconographie de son volume sur la comédienne : Mademoiselle. 
Glairon (1) alors qu’il signale le petit portrait par Whirsker. | 

Certes, le document peint nous laisse déjà fort édifiés sur le portrait de la 
Clairon; celui de l’ Enguéte à laquelle il donna lieu et dont la valeur ne peut 
échapper, nous instruit completement sur la question, et la règle de façon 
définitive, Au surplus cette enquête donne un indice sur les ressources peu: 
médiocres de l'artiste. En voici la teneur : 


Enquite, en date du 7 Fuillet 1750, faite par Le Clair, conseiller du Roy, commissaire au 
Chastelet de Paris, à la requête du S' Théodore Leleu, agent de Sa Majesté le Roy de Pologne, 
contre Sieur Jean-Joseph Baléchou, graveur à Paris (Article 17) que : Damoiselle Françoise de. 
Lussé, femme du Sr Axfoine- Alexandre Marolles, dessinateur du Cabinet du Roy, demeurant à 
Paris, rue de Richelieu, paroisse de Saint-Roch, âgée de trente-sept ans, laquelle après serment... 
Dépose qu'il y a environ un an, led. Sr de Marolles, son mary, ayant dessein de faire graver le 
portrait de la demoiselle Cléron, on lui indiqua le s* Ba/échou comme étant un habile.graveur ; 
led. s' Baléchou en ayant été averti, vint trouver led. S' de Marolles, et, en présence d'elle 
déposante, led. St son mary et led. sr Baléchou convinrent d’une somme de deux mille livres 
pour graver led. portrait, et led. s* son mary paya à l'instant aud. sr Baléchou vingt cinq louis 
d'or à compte et promit de luy payer le surplus en luy remettant sa planche. Depuis ce temps la 
déposante dit que Marolles se rendit plusieurs fois chez Baléchou pour le portrait, et qu'il y a 
environ six mois son mary en rentrant chez luy lui dit qu'il étoit bien fâché de lui avoir donné a 
graver led. portrait, parce qu'il appréhendoit qu'il le trompat comme il avoit fait l'agent du Roy | 
de Polopnetetc etc 12)» ‘ 


ILES craintes de Marolles se trouverent justes. La chose ne s’arrangea pas, et 
même Baléchou prit le peintre à partie pour la raison que « dépose la femme de 
celui-ci », mais qui n’a pas trait au portrait de la Clairon. D'où rupture entre 
les deux artistes, et le portrait non gravé. Il faut bien l’admettre, puisque, non 
seulement on n’en trouve nulle trace dans les œuvres de Baléchou, mais que son 
historiographe J. Belleudy n’en fait même pas la moindre mention. A noter que 
le dit portrait de la Demoiselle Clairon date de 1749, comme il résulte tout à la 
fois de la miniature et de l'enquête, il y a donc erreur manifeste de la part de 
Cucuel qui le date de 1751. 

Cette dernière exceptée, je ne puis indiquer le sort des autres miniatures. 


Il va sans dire que là ne peut se limiter la production de Marolles portraitiste. 
La difficulté est d’en trouver la trace. 


Ur ee 
J arrive a la limite de mes recherches sur les œuvres de Marolles. Je ne puis 
me dissimuler qu’elles aboutissent & bien des lacunes. On se rendra compte a 


(1) Mademoiselle Clairon, 1 vol. in-12. Paris, G. Charpentier, 1890. 
(2) Voir Nouvelles Archives de l'Art français, 2° série, 1882, t. II], pp. 195 à 197. 
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quel point celle qu’implique la lettre autographe suivante ( 1), signée et datée de 
la main de Marolles lui-même, est regrettable : 


« Je vous prie Monsieur de menvoyer par mon domestique une glace la plus mince et la plus 
blanche que vous ayez, c'est pour mettre sur un des tableaux en miniature que Je fais pour le Roy. 
Je ne peu pas continuer ces ouvrages que Je n’aye cette glace selon la grandeur que Je vous 
Envoye, pour que Je puisse accorder les tons de couleurs. I] me la faut de nécessité aujourdhuy 
parce que Jy travaille continuellement et que Lambassadeur d'Angleterre doit venir demain chez 
moy, ainsi Si vous n'en aviez pas de cette grandeur et qui fut belle prétez men toujours une en 
attendant Fautre vous me ferez grand plaisir. Je Suis très parfaitement Monsieur Votre très 
humble et très obéissant Serviteur. 

Marolles 

Ce 5 fév 1751. 

Ainsi donc, en février 1751, Marolles se déclare extrêmement occupé à 
faire des Tableaux en miniature pour le Roy, dont l’un, semble-t-il, était destiné à 
être offert par lui, soit à Sa Majesté Britannique par l'intermédiaire de son 
ambassadeur, soit à cet ambassadeur lui-même. Mais qu’était-ce que ces 
tableaux ? 

Rien de plus précis, de plus formel que les termes de cette lettre. IL faut en 
retenir que Marolles travailla pour le roi, fort assidûment, à cette époque, et 
qu’en datant de 1750 le portrait qu'il fit de Louis XV, comme je l’indiquais, je 
touchais à l'exactitude même puisqu'il était encore à l’œuvre continuellement pour 
le roi au début de février 1751. 

La signature de Marolles n’est révélée que par sa lettre autographe, car 
celles des deux dessins signalés relevent de la calligraphie, ou peu s’en faut. Il est 
à présumer qu'il ne signa pas toujours ses miniatures; celles, du moins, qu'il 
consacra aux œuvres légères ne le sont point. 


* 
* * 


Je n'ai pu suivre Marolles dans ces œuvres que jusqu'a cette date, donnée 
par lui-même de février 1751. Il est plus qu'évident, apres ce qu'on vient de 
voir, que l'artiste fournit entre 1746 et la fin de sa vie un travail incessant, dont 
une partie me demeure inconnue. Reste à déterminer la date de la mort 
de Marolles, point moins obscur que celle de sa naissance. 

D'une part, nous le tenons pour vivant en février 1751, d'apres sa lettre 
autographe signée, document indiscutable. D'autre part, nous savons par un 
autre document, que sa veuve, Jeanne-Françoise de Luce, contracta une seconde 
union avec Louis-Balthazar Garus (ou Garrus), chirurgien-major des armées du 


(1) Bibliothèque Nationale. Ms. Fonds français, Nouvelles acquisitions, 2774, p. 3. 


Roi, à la date du 30 avril 1753, paroisse de Saint-Eustache, à Paris. I] faut 
donc placer la mort de l’artiste, non pas entre se deux dates, mais SUES celle 
de février 1751 et celle du 30 juin 1752, jusqu'à plus ample information, caf 
il faut encore considérer l'obligation où fut tenue sa veuve d'observer le délai 
légal de dix mois avant de pouvoir se remarier. Alors faut-il pencher pour la 
seconde moitié de l’année 1751 ou la première moitié de 1752? Un passage des 
Mémoires de Casanova (1) ne va-t-il pas jeter quelque clarté sur le fait? À 
Le fameux aventurier raconte, à propos d’une tres grave indigestion qu'il 
venait d’avoir à Vienné, que : « un peintre en miniature nommé Morol, fort 
sujet aux indigestions qui 
finirent par lui donner la 
mort, lui avait indiqué le 
remede pour les combattre 
en buvant beaucoup d’eau. Il 
mourut parce qu'on le saigna 
dans un moment où il ne 
pouvait point opposer de 
résistance. » Partant de là, 
jai supposé que Casanova, 
étant étranger, avait pu igno- 
rer ou estropier l'orthographe 
du nom de Marolles, ou que 
le copiste du manuscrit l'avait 
| ; mal copié, ou encore, que 
Fig. 7. — A. A. Marolles, Portrait de Louis-Henri, due de Bourbon. eet 
D CS ce pouvait être une faute 
de typographie. Devant ces 
alternatives, je résolus de remonter à la source même, et en écrivis à l'éditeur 
des fameux Mémoires, M. F. A. Brockhaus, de Leipzig, le priant de vérifier 
l'orthographe sur le manuscrit, ce qu’avec toute l’obligeance et la précision 
désirables, il voulut bien faire. I] m’informa que ma supposition était juste : que 
le manuscrit portait bien le nom de Maro/ avec un a, et que la faute de Morol 
avec un 9 dans la première édition française, établie par Laforgue, était de 
nature typographique. Mais, il y a plus encore à tirer de ce fait relaté par 
Casanova, précisément quant à la date approximative de la mort de Marolles. 
L'époque à laquelle Casanova consigne le souvenir sur le peintre en miniature, 
dont il connut la mort, est celle de son séjour prolongé à Paris, qu'il quitta avant la 


(1) Edition Garnier, in-8°, t. IT, p. 410. 
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mi-août 1752 (1) et où il avait fort bien pu connaître, lui qui fréquentait tous 
les mondes, le peintre rommé Maro/, comme il dit. Poursuivons l’enchainement 
des faits. De Paris, il se rend à Dresde, puis à Vienne, où il se trouvait vers le 
mois de mai 1753. L’indigestion qu’il y éprouva lui remit alors en mémoire, 
tout naturellement, la mort de ce Marol, causée par un même accident, mais 
fatal. Or, on observera qu’entre son départ de Paris et la date où il relate le fait 
survenu a Vienne, une année s’est à peine écoulée; n’admettra-t-on pas alors 
que le Maro/ de Casanova était bien le même que notre Marolles ? et que celui- 
ci, d'apres ces faits et ces dates, serait mort à Paris, il se peut fin de 1751, mais 
plutôt dans la première moitié de 1752. J’ajouterai que Marolles dut mourir 
dans un âge peu avancé, pour ne pas dire prématurément. 

Il est opportun, avant de terminer cette simple étude sur Marolles, de 
remarquer que son talent suivit une progression logique : il fut d’abord dessi- 
nateur à la plume, puis il trouva sa voie dans la miniature qu'il pratiqua presque 
exclusivement, semble-t-il, sous deux formes distinctes, celle de l'illustration et 
celle du portrait, mais simultanément. 

Voila donc Marolles quelque peu sorti de oubli. Il faut tenir pour certain 
que la cause principale pour laquelle il y fut laissé si longtemps, tient a ce 
qu'aucune de ses œuvres ne fût fixée par la gravure. I] méritait une meilleure 
destinée. 

HENRI BOUCHER 


7074. ta Llp. 304. 


Fig. &. — A. A. Marolles. 


Portrait de la marquise de Brunoy. Dessin a la plume. 
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LE FAUST DDEUGENE DELACROIX 


N ce temps-la, la peinture et la poésie fraternisaient. Les artistes lisaient 
les poètes et les poetes visitaient les artistes. On trouvait Shakespeare, 
Dante, Goethe, Lord Byron et Walter Scott dans l'atelier comme: dans 

le cabinet d’études. Il y avait autant de taches de couleur que. de taches 
d'encre sur les marges de ces beaux-livres sans cesse feuilletés. Les imagi- 
nations, déjà excitées par elles-mêmes, se surchauffaient à la lecture de 
ces œuvres étrangères d’un coloris si riche, d’une fantaisie si libre et si puissante. 
L’enthousiasme tenait du délire. Il semblait qu'on eût découvert la poésie 
étrcétait en eftet la verite (1): 

On a fait souvent grief a Eugene Delacroix d’avoir abuse des sujets 
littéraires. C’est ignorer délibérément les origines du mouvement romantique. 

Depuis un demi-siècle, sous les efforts de Diderot, le mur qui séparait 
écrivains et artistes s'était écroule. Dès 1795, dans sa Lettre sur l’art du dessin 
dans les paysages, Chateaubriand annonçait l’école de peinture romantique et 
développait des théories qui contiennent en germe tous les principes de l’art 
impressionniste. Son vocabulaire même n’évoque-t-il pas davantage la palette 
que le dictionnaire ? 

Bien avant la Préface de Cromwell et les Orientales, c’est le Radeau de la 
Meduse, c'est la Barque de Dante, c’est le Massacre de Scio, qui présagent, qui 
précedent la révolution romantique, si bien que, tout naturellement, les ateliers 
fourniront la claque de Henri IIT et de Hernani. 

J'ai parlé de révolution romantique. Lorsque, à la fin d'août 1825, Eugene 
Delacroix revient d'Angleterre, il s'agit bien de cela, en effet. C’en est fini des 
pompes du Sacre et des timidités du premier Cénacle. Victor Hugo qui, 
en 1824 — l’année du Massacre de Scio — refusait le nom de romantique, 
encensait Boileau et vénérait les règles sacro-saintes, Victor Hugo méditait 


(1) Théophile Gautier, Histoire du Romantisme, p. 204-205. Paris, Charpentier, 1874. 
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Lithographie, par Eugène Devacroix 
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alors la Préface de Cromwell. Monarchiste et catholique a ses débuts, sous 
l'influence de Chateaubriand, le romantisme n'allait pas tarder à révéler son 
véritable fond, sacrilège, révolutionnaire, anarchique. 

A cet assaut contre l’académisme, et demain contre la monarchie tradi- 
tionnelle, se disposaient à prendre part, coude à coude, unis dans un 
même idéal flamboyant, peintres, écrivains, sculpteurs, musiciens. 

Le premier de tous s'appelait 
Eugène Delacroix. On aura beau 
invoquer Delacroix lui-même, le 
Delacroix vieilli et assagi du 
Second Empire, declarant a tout 
venant : « Je suis un classique », 
l'œuvre est la qui témoigne du 
contraire. Le romantisme d'un 
Eugene Devéria dans la Nazssance 
de Henri IV, comme il palit au- 
pres de Sardanapale ! 

Les vignettes les plus tour- 
mentées de Johannot, les eaux- 
fortes safaniques de Célestin Nar- 
teuil, les macabres lithographies 
de ce Louis Boulanger, dont 
Delacroix disait qu'il avait « la 
cervelle pleine de vers », comme 
elles sont timides, comparées au 
Faust, où tout nest que contre- 
diction, déformation, où la figure 
humaine s'étire comme une flam- Fig. 1. — Delacroix. Faust et Méphistophélès. Lithographie. 


pores Pre 


me ou se brise comme un éclair ! 
Jamais il n’y eut vraiment art plus intellectuel, plus cérébral, plus affranchi des 
regles, plus dedaigneux de la nature, voire du bon sens, et pour tout dire plus 
romantique. 
« Présentez bien mon admiration a Sardanapale, a Faliero, a l’évêque de 
Liège, a Faust... », écrivait, en octobre 1827, Victor Hugo à Delacroix. 
Faust, qui emportait deja dans sa folle chevauchée Gérard de Nerval, Faust, 
« le merveilleux livre» qui fascine alors Berlioz et qui chante en lui partout, 
«a table, au théâtre, dans les rues», Faust vient de trouver son illustrateur 
frénetique. 
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Ce fut durant son séjour a Londres,ven 13275, que Belac coy découvrit le 
chef-d’ceuvre de Geethe. 

Il est vrai, dès le début de 1824, Faust l’a hanté. Dior feuilletait alors, 
sans doute chez son ami Pierret, très enthousiaste de Gcethe, les. gravures 
inspirées à Pierre de Cornélius par Faust ; mais il ne songeait qu "a: la peinture. 

« Toutes les fois que je revois 
les gravures du Faust, notait-1l, le 
20 février, je me sens saisi de 
l'envie de faire une toute nouvelle 
peinture, qui consisterait a calquer 
pour ainsi dire la nature... » 

Mais ce fut seulement a 
Londres qu’il eut, au cours d'une 
représentation théâtrale, et grace 
à l’acteur Terry, la révélation du 
chef-d'œuvre « diabolique ». 

« J'ai vu tcl, Ctrit-ilea Pierce 
le 1° juin, une piece de Faust qui 
est la plus diabolique que l’on 
puisse imaginer. Le Méphistophéles 
est un chef-d'œuvre de caricature 
et d intelligence. C’est le Faust de 
Gethe, mais arrangé, le principal 
est conservé. Ils en ont fait un 
opéra, mêlé de comique et de tout ce 
qu'il y a de plus noir. On voit la 
scene de l’église avec le chant du prétre 

Fig. 2. — Delacroix. Faust et Marguerite. Lithographie. et l'orgue dans le lointain. L'effet ne 
peut aller plus loin sur le thédtre...» 

Nul doute que lillustrateur de Faust n'ait trouvé la bien des motifs 
d'inspiration. 

Faust, des lors, ne le quittera plus. Au renouvellement du Salon de 1827- 
1828, c'est-à-dire au début de cette dernière année, apparaît en même temps 
que le Sardanapale, un Faust dans son cabinet, déjà tenté par Méphisto. C’est 
aujourd’hui l’un des plus purs joyaux de la collection Wallace. Ensuite, à 
travers les années, que de dessins, de sépias, d’aquarelles, dictés par Faust, et 


jusqu’à cette vaste esquisse, cette grande Nuit de W ‘alpurgis, qui le hante a 
Vheure de sa mort et qu'il legue a George Sand ! 
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Ho Delacroix, 


Marguerite à l'église. Lithographie. 


lh Motte, Ing” Editeur & Parts 
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Mais, pour répandre ses visions, pour les mettre a la portée de tous, le 
mieux n'est-il pas encore de recourir au procédé de Senefelder, à cette litho- 
graphie qui alors fait fureur. Justement, Charles Motte, le beau-pere 
d'Achille Devéria, envoie à Delacroix le billet suivant : 


Monsieur Delacroix, 
; 


Si vous aviez quelques instants a me sacrifier, nous pourrions peut-être, un de ces soirs, 
arranger une affaire diabolique avec Faust. J'ai quelques idées à vous communiquer pour 


l'exploitation de ce sorcier. 
Votre tout dévoué, 


Motte. 


On a vite fait de s'entendre, le peintre de Sardanapale, après l'échec que 
l'on sait, étant un peu las des grandes choses. | 

Le frontispice, Achille Devéria, vieux routier de la lithographie, l’exécutera 
sur les indications d’Eugéne Delacroix (1). Quant à celui-ci, il devra donner le 
portrait de Gœthe et dix-sept compositions. | 

Quel scandale ! 

La douce pierre lithographique, si veloutée, il semble soudain que le 
mauvais ange, l'ange qu’on aime et qu’on ne connaît pas, soit descendu des airs 
où il planait et l’ait rayée de ses griffes. Enfer et damnation ! Les noires 
tenebres se creusent, comme des gouffres fantastiques ; les lumières ne sont 
qu'étincelles ; la pluie ruisselle et le vent gronde en rafales. Les formes 
humaines comme des flammes, flambent déja pour l’éternite. 

Ce n’est pas le crayon gras qui a donné ces zebrures d’éclairs ; c’est l’acier. 
L’acier d’un grattoir ? Non, celui de l’éperon dont Faust lacère son cheval 
emporté dans la nuit du Sabbat. Ah! ne regardez pas seulement, écoutez... 
Le Faust de Delacroix, c'est déja une symphonie. 

La Taverne d'Auerbach, et Vepouvante des étudiants, saisis à la vue du Prince 
des Ténébres : « Au feu! à l’aide ! l’enfer s’allume !... ; le Due/ de Faust et de 
Valentin, ce n’est plus l'éclair des épées, c’est leur cliquetis...; Faust et Méphisto 
dans les montagnes du Harz... Comme elle mugit, l’obscure forêt que déchire la 
tempête ! Pourtant, dans cette atmosphère sulfureuse, dans ce monde étrange de 
figures tourmentées, de faces hideuses, tendues au paroxysme par le désir, le 
meurtre, le désespoir, parmi les hennissements sauvages, les orages déchaînés, 
VOICI comme un rayon qui repose, comme un adagio de candeur et de clarté : 
Marguerite, Marguerite au rouet, d’une grâce si ingénue et si troublante, 


_ (1) M. Jacques Devéria conserve le projet de cette couverture due évidemment à Achille 
Devéria. 
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Débrenex ne et lathag: Ch Mille bap? Bbtessa Paris. 


Fig. 4. — Delacroix. Marguerite au rouet. Lithographie. 
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Marguerite révant, pres du rouet abandonné, la taille renversée, la gorge 
gonflée d’un vague soupir, jeune fille qui laisse retomber sur ses genoux le fil de 
l’écheveau pour écouter monter en elle la chanson de la vie ; Marguerite à 
l'église, plus belle encore, peut-être, touchante victime de l’amour, pour qui, 
selon le mot de Hugo, « l’enfer devient le ciel ». * 

Et c’est encore Faust dans son cabinet; Faust et Wagner; Faust, Mephisto et le 
barbet; Méphisto apparatssant à Faust; Méphisto recevant l’écolier; Faust et 
Marguerite dans la rue ; Méphisto se présentant chez Marthe ; la Fuite de Faust et 
de Méphisto apres le duel ; l'Ombre de Marguerite apparaissant à Faust; Faust dans 
la prison de Marguerite... 

Cette suite de dix-sept lithographies publiées en 1828, avec la traduction 
de Stapfer, comment Geethe l’accueillit, nous le savons, grace aux Entretiens 
d'Eckermann. 

Heure émouvante entre toutes. Contre la foule des détracteurs qui tympa- 
nisent l’illustrateur de Faust et le proclament l’un des coryphées de « l’école du 
laid », le vieux maître de Weimar prend la défense d'Eugene Delacroix. Cet art 
bizarre, tourmenté, déconcertant pour les disciples de Winckelmann et de 
Flaxman, Geethe lui accorde tout le poids de son autorité et de son genie. 

L’homme qui, a Valmy, avait salué l’aurore d’une ere nouvelle, dit un jour 
a son fidele Eckermann, apres avoir longuement considéré les images de Faust : 

« I] faut avouer que ce M. Delacroix est un grand talent qui, dans Faust a 
trouve son véritable aliment. Les Français lui reprochent son exces de rudesse 
sauvage, mais ici elle se trouve parfaitement a sa place. — De tels dessins, 
reprend Eckermann, aident infiniment a l’intelligence du poème. — Sans doute, 
continue Geethe, car l'imagination plus parfaite d’un artiste nous force à nous 
représenter les choses comme il l’a fait lui-même, Et s’il me faut convenir que 
ce M. Delacroix a surpassé les tableaux que je m'étais faits des scènes écrites 
par moi-même, a plus forte raison les lecteurs trouveront-ils ces compositions 
pleines de vie et allant bien au-delà des images qu'ils s'étaient créées. » 

Apres avoir considéré la scene où Faust et Mephistopheles passent à ¢ravers 
/a nuit, au galop de leurs chevaux, heurtant au passage des corps de suppliciés 
suspendus au gibet, apres avoir remarqué la double expression des deux cavaliers, 
l'un si calme, l’autre si effondré, il conclut en disant : 

& On doit avouer qu'on ne s'était pas soi-même représenté la scène aussi 
parfaitement. » 

x Ailleurs, s'arrétant à la Cwrsine des Sorcières et aux Scènes du Brocken, Goethe 
faisait cette remarque vraiment tudesque : 

« On s’apergoit, dit le maitre de Weimar en parlant de Delacroix, qu'il a 
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mené rudement la vie et qu'une ville comme Paris lui en offrait la plus belle 
occasion... » 
Combien un tel hommage toucha au cceur le dieu de Weimar et quelle 
1 . . . . . . . 
méfiance pourtant dut lui inspirer la libre traduction du jeune Delacroix, 
Eckermann encore nous en a laissé le précieux témoignage : « Si mon Faust a 
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Fig. 5. — Delacroix. Le duel de Faust et Valentin, Lithographie. 


eu pourtant un succes dont je vois la preuve en ce moment méme dans ce luxe 
de typographie, c’est qu'il renferme, fixé là pour toujours, le tableau du dévelop- 
pement d’un esprit pareil au nôtre, qui a souffert de toutes les peines qui 
tourmentent l'humanité, qui a éprouvé toutes les agitations qui la troublent, qui 
a partagé toutes ses haines, qui a joui de toutes les félicités auxquelles il aspire... 
Il est bien curieux que l'esprit d’un artiste ait trouvé dans cette œuvre obscure 
tant de plaisir et se soit si bien assimilé tout ce quelle renfermait de sombre 
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dans sa conception première, qu'il ait pu tracer les principales scènes avec un 
crayon aussi tourmente que la destinée du héros. M. Delacroix est un peintre 
d’un incontestable talent, mazs i/ est accueilli comme le sont souvent les jeunes gens 
par nous autres vieillards. Les connaisseurs et les amis de l’art ne savent pas, d 
Paris, ce qu’il faut dire de lui, car il est impossible de ne pas lui reconnaître des 
qualités, et, cependant, on ne peut louer sa manière désordonnée. » 

Mais où Geethe se rachète et dégage, sans doute, avec le plus de bonheur la 
nature même du génie de Delacroix illustrateur, c’est quand il déclare: 

« Faust est une œuvre qui va du ciel à la terre, du possible a l’impossible, 
de la grossièreté à la délicatesse; toutes les antithèses que le jeu d’une 
audacieuse imagination peut créer y sont réunies ; aussi M. Delacroix s’est 
senti là comme chez lui et dans sa famille. » 

Famille composée de tous les grands désespérés qui entrent dans le monde 
moderne avec Faust et Hamlet. 

Le public français, cependant, était bien éloigné de penser comme Geethe. 
Sifflé, moqué, parodie, le Faust de Delacroix ne trouva guère d'amateurs : 

« Je ne me rappelle pas ce que j'en retirai; quelque chose comme cent 
francs, a-t-il écrit à Burty, et de plus une gravure de Lawrence, le portrait de 
Pie Vil 

A vrai dire, Faust aurait dû rapporter davantage a Delacroix. M. Maximi- 
lien Gauthier, dans son ouvrage sur les Devéria a publié, en effet, une série de 
lettres inédites de Delacroix, d’où il résulte que celui-ci avait souvent recours 
a la bourse de Motte, lui demandant, le 1" novembre 1827, «200 francs ou 
150 francs, les doreurs et autres sangsues ayant mis a sec à l’approche du 
Salon. » Une autre lettre à Motte nous montre Delacroix évaluant à 200 francs 
le prix d'une seule lithographie, sa pierre du Gzaour. On peut donc supposer 
que, sur ce point, la mémoire de l'artiste ne l’a pas bien servi. 

Certains critiques, au reste, se montrèrent bienveillants, compréhensifs, à 
l'égard du Faust d’Eugene Delacroix, tel le rédacteur anonyme du Journal des 
Artistes, qui, dans le numéro du 16 mars 1828, semble avoir interprété aussi 
fidelement la pensée de Goethe que celle de son illustrateur. C'est un Jugement 
d'une rare lucidité, surtout si l’on songe qu'il fut rendu à l'heure même de la 
publication du Faust de Delacroix : 

« Sans doute, les gens de goût voudraient plus de pureté dans les formes, 
plus de gracieux dans certaines figures, des poses moins contournées et une 
exécution plus soignée, et l’on aurait raison de l’exiger pour des sujets puisés 
dans des poèmes d'un caractère héroïque, tels que l’Z/ade, l'Odyssée, les tragédies 
de Sophocle ou d’Euripide ; mais, dans un drame où la magie, les sortilèges et 
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les illustrations infernales jouent le premier rôle, il faut avoir, comme on dit, 
le diable au corps pour réussir à les bien inventer, et, dans ce genre, il est 
impossible de trouver un texte et des lithographies plus parfaitement d'accord. » 

Quant au baron Gérard, toujours si favorable a l’École nouvelle, et qui, 
d'ailleurs, depuis Dante et Virgile, avait maintes raisons de favoriser son ami 


Fig. 6. — Delacroix. La ehevauehée de Faust. Lithographie. 


Delacroix, il se rangea résolument du côté de l’illustrateur de Faust. Une fois de 
ar en 
plus, l’ami de Talleyrand se tourne vers ce jeune genie et lui rend hommage. 
Pour lui, le « coryphée de l’école du laid » est un maitre. À trente-cing ans de 
distance, dans une lettre à Burty (1), Delacroix évoquera l'attitude généreuse 
de Francois Gérard, examinant les planches de Faust, et s’arrétant surtout 
Ç f 
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longuement devant le Méphistophélès dans la cave d’ Auerbach. 

Mais il semble bien que le dernier mot sur le Faust ait été prononcé, au 
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lendemain de la mort de Delacroix, par Henri Delaborde, dans un article sur la 
Lithographie dans ses rapports avec la peinture et les peintres de 1 École française (1). 
Pour Delaborde, l'illustration de Faust est « le pendant à la préface de Cromwe/», 
le « manifeste à l'adresse de la foule des croyances et des ambitions de la nouvelle 
école ». C’est peut-être la en effet le plus sûr titre du Faust d Eugene Dela- 
croix ; et c’est pourquoi il serait injuste et inopportun de le considérer en soi 
comme une œuvre d’art quelconque. 
Je songe ici au dernier de nos mai- 
tres romantiques, à Maurice Barres. 
Dans sa Cité des songes, dans ce labo- 
ratoire du boulevard Maillot où l’au- 
teur de la Co//ine inspirée prétait l'oreille 
a l’enchantement de ses musiques, 
Barres qui, dans le Mystere en pleine 
lumière, nous a légué d’admirables 
meditations sur la Chapelle des Saints 
Anges, Barres conservait jalousement, 
entre un portrait de Napoléon et le 
Victor Hugo de Devéria, un magnifi- 
que exemplaire du Faust d’Eugene 
Delacroix. Pour “ce maltr et 
comptaient, selon le mot un peu de- 
forme d’Oscar Wilde, les jeunes qui 
ont un avenir et les vieillards qui ont 
un passé. Ne pouvant avoir sans cesse 
Fig. 7. — Delacroix. Faust. Frontispice. Lithographie. devant les yeux le Testament d Eugène 
Delacroix, écrit aux murailles de 
Saint-Sulpice, il prenait sa revanche en gardant à portée de sa main le presti- 
gieux sortilege que le poète du Jardin sur l’Oronte devait savourer, en secret, 
jusqu'aux derniers battements de son cœur. 


RAYMOND ESCHOLIER 


(1) Revue des Deux-Mondes, 1° octobre 1863; étude réimprimée dans les Wélanges sur l'Art 
contemporain, Paris, Veuve Renouard, 1866. 
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ENGLISH SUMMARY 


ON TWO 


STATUETTES 


OF ANGELS 


INSTA ES UMBERT “CHURCH 


(PAS-DE-CALAIS) 


By JEAN 


Mr. J. Lephay devotes his article to two 
small statues in the Humbert Church, near 
Montreuil-sur-Mer. They stand on the right 
and left of the altar and each measures 95 centi- 
meters from head to foot. The two wings, 
hooked on the back, increase the size of the 
entire statue by 40 centimeters. The wood of 
which they are made is well preserved and is 
practically without any worm-holes. The 
white coating, hard and tenacious, that concea- 
led them entirely, has disappeared. ‘The wings 
have been restored and the two hands were 
removed at some period unknown. Mr. Lephay 
deals with each statue separately. Both give 


LEPHAY. 


evidence of a remarkable relation to the statue 
work at Rheims. In spite of the difference of 
character separating the two statues, both 
bear the stamp of a sure and fully developed 
profession. The artist possessed hard wood 
which was well adapted to his broad and 
vigourous movements. He has made use of it 
with consummate art. The faces show a pro- 
found knowledge of the human face and an 
astonishing daring with the chisel. The same 
observation can be made in respect to the way 
the draping was handled. Mr. Lephay thinks 
he can set the date of the two small statues 


at the first third of the 14th century. 


2, ENGLISH SUMMARY 


 CLAUDIUS"CIVILISE 


A PICTURE BY REMBRANDT IN THE STOCKHOLM MUSEUM 


By AXEL GAUFFIN. > 


Mr. Axel Gauffin here examines a painting 
on canvass which is the most important work 
exhibited in the Dutch Room at the Stockholm 
Museum. There is no need to discuss the 
traditional attribution of it which has been 
made to Rembrandt. On the other hand, the 
subject is open to discussion; successive cata- 
logues have varied in that respect. In the first 
place it has been described as the Conjuration 
of the Reformer Ziska who swears to avenge 
the death of John Huss who was burnt alive 
in 1415. Only recently, however, in 1893, it 
has been recognised as Claudius Civilis making 
the Batavians take an oath to revolt against the 
Romans. 

The story of this painting is interesting to 
follow. In 1782 it was in the possession of the 
Stockholm Academy of Fine Arts and was then 
restored by Hallblad. Per Hoerberg made a 
copy of it in 1785. In 1791 it was at the Royal 
Palace. In 1798 it belonged to the Academy, 
having been a gilt from Mme Anna Johanna 
Peill, but it remained on view at the Royal 
Palace, by authorisation of Gustave IV. It has 
been possible to find out that the grandfather 
of Mme Peill, Abraham Grill, likewise the 
grandfather of Peill, were either of Dutch birth 
or in relations with Holland. It is not worth 
while taking any notice of the tradition accor- 
ding to which the picture was painted in 
Sweden, which country was never visited by 
Rembrandt. In 1865 the Academy put the 
picture in the Museum which had just been 
built. Other identifications of the principal 
person were then advanced: Judas Machabeus, 
Mattathias and finally the god Odin, according 
to Karl Madsen. None could withstand exami- 
nation. 


A step towards the truth was made in 1884 
when a contract was found and published, 
according to which Rembrandt made over to 
one of his creditors a fourth of his fees for a 
canvass supplied to the Amsterdam Town-hall 
(which later became the Palace of Louis Napo- 
leon). In 1661, a description by Fokker drew 
attention to four paintings delivered by Jor- 
daens, Lievens and Rembrandt, showing the 
conjuration of the Batavians against the 
Romans, in accordance with the story related 
by Tacit. In 1663, asa matterof fact, Philipp 
van Zesen no longer mentions any but paintings 
made by Jurian Ovens. 

An enquiry made on the spot in 1892 revealed 
the fact that the canvass still hanging to-day in 
the Town-hall is of extremely poor workman- 
ship and cannot possibly be ascribed to Rem- 
brandt. It is evident that the Claudius Civilis 
was certain'y ordered from Rembrandt but that 
when the work was finished, it did not meet 
with the magistrates’ approval and was refused. 
According to Mr. Coppier, the painting in 
question is one by Govaert Flinck, touched up 
by Rembrandt. In 1648, after the peace of 
Westphalia, the town of Amsterdam ordered a 
series of pictures to decorate the Town-hall 
that had just been begun by Jacob van Campan 
and which was to be finished in 1655. Those 
pictures had to comprise an allusion to the 
struggle which had just come to a close against 
the Spaniards. Govaert Flinck improvised a 
composition in two days, on the occasion of the 
visit of Amalia de Solms, wile of Prince Henry 
in August 1659; the picture was touched up by 
Jurian Ovens in 1663. 

As for Rembrandt's painting, that had 
probably been set aside upon the advice of the 
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p and mutilated, such is the picture now in 
tockholm. Happily we possess a set of 
rawings, at present in the Cabinet of Munich, 
showing us the evolution of the artist's thought. 
It has been possible to find in them analogies 


a which reveal sources of inspiration. Without 
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The Claudius Civilis, one ie ‘the greatest 
works of the Master, was lent for exhibi- 


tion in Amsterdam by the Stockholm Mu- 
seum, at the time of the festival held in 


1924 to commemorate the anniversary : of 
Rembrandt. 


A. A. MAROLLES 


(1705 ?- 1752) ; 


a By Henri Boucuer. 


In his article, Mr Boucher gives certain 
details on the personality and the work of 


- , Marolles, an artist who is little known at 


_ present but who enjoyed fair renown in his day. 
He was a very skilful and remarkable minia- 


_ turist. His landscapes, such as the ‘‘Perspec- 
tive view of the Port and Town of Bordeaux” 


and the ‘‘Place Royale” were thought highly of 
by his contemporaries, they date from the 
period in which Marolles was already in full 
possession of his talent. 

In 1746 Marolles appeared for the first time 
as an illustrator when he took up the ‘‘Contes” 


by La Fontaine; he illustrated other books too. 
A work which won a scandalous reputation 
‘Tableaux of customs in different ages of life” 
was probably illustrated by him also. Mr. 
H. Boucher tries to confirm that theory. Other 
works followed. In addition to those works, 
Marolles as a portrait painter is also come across. 
Mr. Boucher terminates his article by trying to 
fix the date of the death of Marolles—date 
which was unknown up to now—by means of 
documents and contemporary evidence. It can 
be fixed towards the end of 1751 or the first 
half of 1752. 


FAUST BY EUGENE DELACROIX 


By RAvMoND ESCHOLIER. 


Mr. R. Escholier, in his article, shows the 
ties binding the illustration of ‘‘Faust” by 
Delacroix to the entire Romantic movement in 


France. A campaign was on foot to make the 
assault against ‘academism’ and against tradi- 
tional monarchy, prepared by painters, writers, 
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Les Châteaux 
des bords de la Loire 


La région de la vallée de la Loire qui 
commence à Orléans est surtout connue 
pour ses magnifiques Châteaux. 


Ceux de Blois, Chambord, Cheverny, 
Chaumont, Amboise, Chenonceaux, Valençay, 
Loches, Ussé, Luynes, Langeais, Villandry, 
\zay-le-Rideau, Chinon, Saumur, Angers, 
sont les plus célébres. 


En été, Services automobiles au départ de 
BLOIS, TOURS, SAUMUR et ANGERS 


Pour tous renseignements, consulter le Livre 
Guide officiel de la Compagnie d’Orléans. 
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CHEMINS DE FER DE L’EST 


Relations entre la FRANCE, VITALIE, 
l'AUTRICHE, la YOUGOSLAVIE, la HONGRIE 
et la ROUMANIE, 


A PARTIR DU 7 OCTOBRE 


La compagnie de l'Est, de concert avec les Chemins de 
Fer Fédéraux Suisses et Autrichiens, a décidé de main- 
tenir dans ses éléments essentiels l’organisation mise 
en vigueur depuis le 15 Mai dernier pour les relations 
rapides de Paris dans la matinée vers la Suisse et ses 
au-delà, vers l'Italie, le Tyrol, l'Autriche, la Yougo- 
slavie, la Hongrie et la Roumanie. 

Mais, par suite du changement d'heure, le rapide de 
toutes classes quittant Paris à 7 h. 30 pour Bâle aura 
son départ avancé à 7 h. à partir du 7 octobre; i, 
arrivera à Bale à 13 h, 14 (heure Europe occidentale)l 
et continuera à comporter des voitures directes pour 
Vienne (3° ¢l.), pour Bucarest (1 et 2e cl.) via Vienne 
et Budapest, pour Belgrade (2e et 3e cl.) et pour Milan 
(1 et 2e cl.) via Chiasso, avec arrivée à Milan le même 
soir à 22 h. 25. 

Wagon-restaurant de Paris à Bale. 

A partir du 7 octobre également, un nouveau train 
réservé aux voyageurs de 1° et 2e classes, partira de 
Paris à 9 h. 45 pour Bâle, où il arrivera à 17 h. (Heure 
Europe occidentale). 11 assurera pendant l'hiver les 
relations qu’établissait l'été le train Suisse-Vosges- 
Rapide, quittant Paris à 10 h. 45. Sa composition com- 
portera un wagon-restaurant et des voitures directes 
pour Epinal (arr. 16 h. 09) et pour Budapest (arr. le 
lendemain à 21 h, 40). 

Le rapide partant de Paris pour Belfort et Bale à 
12 h. 30 aura son départ avancé à Midi; il assurera 
avec Bar-sur-Aube, Chaumont, Chalindrey, Vitrey, 
Jussey, Port-d’Atelier et Epinal, les relations qui s'éta- 
blissaient au moyen du train quittant Paris à 1 b.40et 
qui cessera de circuler jusqu'au 15 mai 1929. 


CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON 
ET A LA MEDITERRANEE 


Billets d’aller et retour individuels à prix 
réduits pour les Stations Balnéaires, 
Thermales et Climatiques du réseau P.L.M. 


Toutes les gares des grands réseaux français déli- 
vrent, du 1er Juin au 30 septembre, des billets d’aller 
et retour individuels à prix réduits pour les principales 
stations balnéaires de la Côte d'Azur. On peut egale- 
ment se procurer dans ces gares, jusqu'au 25 Juin et 
du 20 août au 30 septembre, des billets d’aller et retour 
individuels à prix réduits d'avant et d’arriére-saison 
pour les principales stations thermales et climatiques 
du réseau P.L.M. 

Le voyage doit comporter un parcours total aller et 
retour d'au moins 600 km. en ire et 2e classes, d'au 
moins 1000 km. en 3e el. 

Toutefois, pour les billets de stations thermales et 
climat ques, le minimum de parcours aller et retour 
donnant droit à la réduction est abaissé à 500 km., 
quelle qne soit la classe, lorsque le voyage s'effectue 
uniquement sur le réseau P.L.M. 

La réduction de prix pour les billets de stations bal- 
néaires comme pour les billets de stations thermales 
et climatiques, est de 25 0/0 en fre el., de 20 0/0 en 2e cl., 
pour un parcours total aller et retour d'au moins 600 km. 
de 30 0/0 en tre cl. et de 25 0/0 en 2e cl., pour un parcours 
total aller et retour d'au moins 1200 km., elle est de 
20 0/0 pour un parcours aller et retour d'au moins 
1000 km. en 3e cl. 

L'itinéraire du voyage de retour peut être diYérent de 
celui du voyage d'aller. 

Les billets sont valables 33 jours, mais le voyage de 
retour ne peut avoir lieu qu'après un délai de 12 jours, 
compté du jour de départ, ce jour compris. 

D'autre part, la validité des billets d’avant-saison 
pour stations thermales et climatiques ne peut dépasser 
le 10 juillet. Celle des billets de stations baïnéaires 
peut être prolongée deux fois de 30 jours moyennant un 
supplement de 10 0/0 du prix initial du billet pour 
chaque prolongation, mais elle ne peut dépasser, en 
aucun cas, la date du 5 novembre. 
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